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PROPRIÉTÉ. 


PREFACE  DU  TRADUCTEUR. 


Que  dirons-nous  pour  relever  le  mérite  de  ce 
traité?  Il  a été  composé  par  un  saint  dont 
l’Eglise  n’a  pas  seulement  couronné  les  vertus 
héroïques,  mais  qu’elle  a encore  placé  au  nom- 
bre de  ses  docteurs.  Saint  Bonaventure  en  ef- 
fet, a paru  au  milieu  d’une  Eglise  comme  un 
flambeau  qui  chauffe  et  qui  éclaire  : ses  ou- 
^^yrages  portent  l’empreinte  d une  science  pro- 
î, ''2  fonde  et  d’une  sainteté  éminente,  a lien  a com- 
p:posé  un  grand  nombre,  lisons-nous  dans  la 
^3  légende  de  son  office,  et  dans  tous,  il  joint  à un 
rare  savoir,  la  plus  douce  et  la  plus  tendre 
M piété  : partout  il  touche  le  lecteur  en  l’instrui- 
pg  sant.  » Multa  scripsit,  in  quibus  summum,  erudi- 
tionem  cum  pari  pietatis  ardore  conjungens,  lectorem 
docendo  movet.  « Saint  Bonaventure,  dit  le  chan- 
.■  ® ielier  Gerson,  est  tout  à la  fois  un  chérubin  et 
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uii  séraphin  ; car  ses  écrits  éclairent  Fesprit  et 
enflamment  le  cœur.  Ses  ouvrages  sont  solides, 
sûrs,  pieux  et  dévots.  Il  n’y  a nulle  part  une 
doctrine  plus  élevée,  plus  diyine,  et  plus  capa- 
ble de  porter  à la  piété.  » « Les  expressions  de 
saint  Bonaventure,  dit  Tri  thème,  sont  pleines 
de  feu  ; elles  n’embrasent  pas  moins  de  l’amour 
divin  le  cœur  de  ceux  qui  les  lisent,  qu’elles 
n’éclairent  leur  esprit  des  plus  vives  lumières. 
Ce  saint  docteur  est  profond  sans  être  diffus» 
subtil  sans  curiosité,  éloquent  sans  enflure.  » 

Dans  son  traité  des  Six  ailes  du  séraphin,  saint 
Bonaventure  parle  des  principales  vertus  néces- 
saires à un  bon  supérieur;  et  lui-même  avait 
longtemps  exercé  la  supériorité.  De  bonne 
heure,  il  avait  été  élu  général  de  son  Ordre; 
plus  tard  il  fut  obligé  de  céder  aux  instances  de 
Grégoire  X,  et  d’accepter  le  siège  d’Albano.  Il 
s’acquitta  de  ces  emplois  importants  avec  tant 
de  prudence  et  de  sainteté  qu’il  excita  l’admi- 
ration générale  et  que  son  éloge  se  trouvait  sur 
toutes  les  lèvres.  Saint  Bonaventure  avait  donc 
l’expérience  des  hommes  et  des  choses,  et  il  ne 
peut  que  parler  admirablement  des  devoirs 
qu’il  connaissait  si  bien  et  qu’il  remplissait 
d’une  manière  si  parfaite. 

.Au  reste,  Jésus-Christ  était  son  livre  favori, 
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il  Fétudiait,  il  le  méditait  sans  cesse,  et  son 
petit  traité  n’est  que  comme  une  copie  de  soti 
divin  original.  Il  ne  traite  pas  d’une  seule  obli- 
gation qu’impose  la  supériorité,  sans  appuyer 
à l’instant  même  ce  qu’il  en  dit,  de  l’exemple  du 
Sauveur;  et  ce  divin  Maître,  d’après  sa  propre 
parole,  n’est-il  pas  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ? 
En  marchant  par  le  chemin  qu’il  a frayé,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  égarer;  en  conformant 
notre  conduite  aux  enseignements  qu’il  a don- 
nés, nous  ne  pouvons  pas  nous  tromper;  en 
vivant  comme  il  a vécu  lui-même,  nous  ne 
pouvons  pas  mourir  : Ego  sum,  via  veritas  et  vita. 

Souvent  nous  avons  entendu  des  supérieures 
de  religeuses  se  plaindre  de  n’avoir  pas  de  li- 
'"*es  qui  traitassent  de  leurs  obligations,  et  de 
la  manière  dont  elles  devaient  s’y  prendre  pour 
gouverner  leur  communauté.  Les  bons  livres 
ne  manquent  pas;  mais,  ou  ils  sont  écrits  en 
latin  ou  ils  ne  considèrent  la  supériorité  que 
sous  un  point  de  vue  particulier.  Si  court  qu’il 
soit,  le  traité  de  saint  Bonaventure  est  complet, 
et  les  supérieures  de  religieuses  y trouveront 
toutes  les  lumières  qu’elles  désirent. 

Cependant,  ce  petit  livre  ne  sera  pas  seule-  ’ 
ment  utile  pour  elles  ; tous  ceux  qui,  dans 
l’Eglise  de  Dieu,  remplissent  quelque  charge 
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qui  les  établit  au-dessus  des  autres,  y trouve- 
ront aussi  les  règles  qu’ils  doivent  suivre  pour 
s’acquitter  avec  fruit  de  leurs  devoirs.  Bien 
plus,  puisque  le  simple  religieux  et  le  simple 
prêtre,  comme  le  dit  saint  Bonaventure,  ont 
du  moins  à se  gouverner  eux-mêmes,  et  qu’un 
jour  il  rendront  à Dieu  un  compte  rigoureux 
de  leür  conduite,  ils  retireront  aussi  un  grand 
profit  spirituel  de  la  lecture  de  ce  petit  traité. 
Que  Dieu  bénisse  donc  la  publication  de  cet 
opuscule,  et  que  les  bonnes  âmes  prient  pour 
nous, 
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PROLOGUE. 


Donnez  seulement  une  occasion  au  sage,  et 
il  deviendra  plus  sage  encore,  a dit  le  Saint- 
Esprit  : ainsi,  puisqu’il  suffit  au  sage  de 
la.  plus  petite  occasion  pour  croître  en 
sagesse,  et  que  même  il  s’instruit  par 
l’ineptie  dés  autres,  nous  pouvons  espé- 
rer que  ce  petit  livre  ne  sera  pas  inutile 
à ceux  qui  sont  encore  novices  dans  la 
charge  de  gouverner  les  hommes.  Ils 
en  prendront  occasion  d’approfondir  le 
sujet  que  nous  traitons,  et  ils  arriveront 
à une  connaissance  plus  exacte  de  ce 
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qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal.  Les 
défauts  mêmes  qu’ils  remarqueront  dans 
cet  opuscle  les  porteront  à la  recherche 
de  moyens  plus  parfaits  et  plus  efficaces 
que  ceux  dont  nous  allons  parler  comme 
nécessaires  à un  bon  gouvernement,  et 
ils  en  découvriront  beaucoup  d’autres 
qui  nous  ont  échappé.  Ne  lisons-nous 
pas  dans  l’histoire  que  certains  artisans 
habiles,  en  considérant  seulement  l’in- 
dustrie instinctive  des  animaux,  ont  été 
amenés  par  la  réflexion  à des  résultats 
précieux  pour  progresser  dans  l’art  qu’ils 
exerçaient  ? 


CHAPITRE  I. 


POUR  PLUSIEURS  RAISONS, 

CEUX  QUI  COMMENCENT  ONT  BESOIN 
d’un  MAITRE. 

Je  VOUS  écris  ceci  afin  de  vous  apprendre 
la  maniéré  de  vous  comporter  dans  la  maison 
du  Seigneur^  qui  est  V Eglise  du  Dieu  vivant  : 
ainsi  parlait  saint  Paul  à Timothée  qu’il 
avait  établi  évêque  de  l’église  d’Ephèse. 
L’apôtre  lui  avait  appris  à vivre  sainte- 
ment pour  lui-même,  il  veut  que  son 
disciple  sache  aussi  ce  qu’il  doit  être 
pour  commander  aux  autres  utilement 
et  avec  mérite  ; c’est  dans  ce  but  qu’il 
lui  adresse  deux  épîtres. 

Il  y a en  effet  une  grande  différence 
entre  savoir  se  soumettre  humblement, 
vivre  en  paix  avec  les  autres,  et  savoir 
bien  gouverner.  On  en  voit  beaucoup 
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vivre  paisiblement  sous  un  supérieur  qui 
les  guide,  dit  saint  Bernard  ; mais  si  on 
les  élève  à la  supériorité,  ils  ne  savent 
plus  demeurer  en  repos  et  il  n’est  rien 
qu’ils  ne  se  permettent.  Vous  en  trou- 
verez d’autres  qui  vivent  en  paix  avec 
leurs  frères  aussi  parfaitement  que  pos- 
sible, sans  avoir  même  besoin  dun 
supérieur  qui  les  surveille  et  les  re- 
dresse, et  qui  seraient  incapables  d’être 
supérieurs  eux-mêmes,  parce  que,  se 
contentant  d’une  certaine  médiocrité 
dans  la  mesure  des  grâces  que  Dieu  leur 
a départies,  une  vertu  ordinaire  leur 
suffit  pour  mener  en  communauté  une 
vie  paisible  et  régulière;  mais  si  une 
fois  ils  étaient  en  charge,  ils  gouver- 
neraient non  seulement  sans  profit, 
mais  encore  avec  maladresse  et  au  dé- 
triment d’eux-mêmes  et  des  autres.  En- 
fin, il  en  est  qui  savent  se  diriger  et 
diriger  leurs  frères,  et  ceux-là  l’empor- 
tent évidemment  sur  tous  les  autres,  et 
sont  propres  à la  supériorité.  Aussi 
Moïse  est-il  averti  de  ne  pas  prendre  les 
premiers  venus  pour  les  placer  à la  tête 
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du  peuple  de  Dieu,  mais  de  choisir  des 
hommes  d’élite  et  capables  de  pronon- 
cer en  toute  occurrence  sur  les  difficul- 
tés qui  pourront  surgir  parmi  les  enfants 
d’Israël.  Comment  donc  ne  serait-il  pas 
de  la  dernière  importance  que  celui  qui 
est  établi  pour  perfectionner  les  autres, 
ait  travaillé  à se  rendre  lui-même  bon  et 
parfait,  et  que  par  la  pratique  constante 
des  vertus,  il  s’en  soit  fait  comme  une 
habitude?  Ne  lisons-nous  pas  que  le 
divin  Sauveur  a commencé  par  prati- 
quer ce  qu’il  a plus  tard  enseigné  aux 
autres?  Ccepit  Jésus  facere  et  docere. 

Les  commençants  ont  besoin  d’un 
maître  qui  les  instruise  et  qui  leur  ap- 
prenne ce  qui  est  nécessaire  à leur  salut, 
et  utile  à leur  avancement;  quelles  cho- 
ses ils  doivent  fuir,  à quelles  pratiques 
ils  doivent  s’attacher,  ce  qu’ils  doi- 
vent faire,  ce  qu’ils  doivent  éviter,  ce 
qu’ils  doivent  espérer,  ce  qu’ils  doivent 
craindre,  et  comment  on  discerne  ce  qui 
est  mal  et  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  grave 
et  ce  qui  ne  l’est  pas,  ce  qui  est  mieux 
et  ce  qui  est  pire.  De  là  ces  paroles  de 
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saint  Paul  : Vous  avez  besoin  que  Von  vous 
enseigne  les  premiers  éléments  et  les  commen- 
cements de  la  parole  de  Dieu. 

Un  maître  leur  est  nécessaire  aussi 
pour  les  exercer  aux  actes  des  vertus  : 
car  il  ne  suffit  pas  de  connaître  ce  qui 
est  bien,  il  faut  encore  le  faire.  N’est-il 
pas  vrai  que  celui  qui  a étudié  la  méde- 
cine doit  ensuite  l’exercer,  parce  qu’il 
deviendra  plutôt  habile  dans  cet  art  par 
la  pratique  qu’en  se  contentant  de  la 
seule  théorie  ? Au  reste,  les  imparfaits 
sont  d’ordinaire  sans  ardeur  pour  l’étude 
et  l’acquisition  des  vertus,  et  il  faut  que 
quelqu’un  les  stimule- et  les  pousse.  Or, 
les  maîtres  qui  désirent  voir  parfaits 
ceux  dont  ils  ont  la  charge,  les  exercent 
aux  différentes  vertus,  leur  faisant  pra- 
tiquer tantôt  l’humilité,  tantôt  la  charité 
fraternelle,  tantôt  la  tempérance,  tantôt 
la  dévotion,  tantôt  la  patience,  tantôt 
la  chasteté,  tantôt  le  silence,  tantôt 
l’obéissance,  afin  qu’ils  en  viennent  à 
acquérir  ces  vertus  et  à se  dépouiller 
des  vices  qui  leur  sont  contraires.  Car 
plus  on  devient  parfait  dans  une  vertu, 


CHAPITRE  I. 


i5 


plus  aussi  le  défaut  qui  lui  est  opposé 
perd  de  sa  force.  Saint  Paul  n’a-t-il  pas 
dit  : Elevez-les  dans  la  discipline  du  Seigneur, 
les  corrigeant  de  leurs  imperfections,  et  les 
châtiant  ainsi  que  le  Seigneur  V or  donne. 

Un  maître  leur  est  encore  nécessaire 
pour  les  préserver  du  péché  et  les  garan- 
tir des  indiscrétions.  Car  les  âmes  encore 
tendres  et  qui  ne  sont  pas  pleinement 
dépouillées  de  toute  affection  mauvaise 
sont  bien  plus  efficacement  retenues 
loin  de  l’abîme  du  péché  par  une  crainte 
humaine  que  par  la  crainte  de  Dieu.  Il 
leur  est  donc  utile  d’être  placées  sous  la 
conduite  d’un  maître  qui  les  éloigne  du 
danger,  comme  une  tendre  mère  qui, 
en  menaçant  ses  enfants,  les  empêche 
de  s’exposer  au  danger  de  se  noyer  ou 
de  tomber  sous  la  dent  du  loup.  Le 
Sage,  en  effet,  n’a-t-il  pas  dit  :-Il  te  gar- 
dera pour  que  tu  ne  t'engages  pas  dans  les 
sentiers  de  l'iniquité  ou  dans  la  compagnie  de 
ceux  dont  la  louche  est  pleine  de  malice? 

Enfin  un  maître  leur  est  nécessaire, 
parce  qu’ils  ont  besoin  de  quelqu’un  qui 
les  corrige.  Un  péché  que  l’on  commet 


l6  LES  SIX  AILES  DU  SÉRAPHIN. 

ne  cohduit-il  pas  toujours  à un  péché 
plus  grave  ? De  même  qu’une  fièvre  que 
l’on  néglige  amène  une  maladie  plus 
dangereuse;  comme  une  blessure  qui 
n’est  point  pansée  par  un  médecin  ha- 
bile engendre  un  ulcère  incurable,  ainsi 
celui  qui  tombe  dans  le  péché  se  cor- 
rige difficilement  par  lui-même  ; il  faut 
une  main  plus  forte  qui  vienne  à son 
aide  et  le  relève.  C’est  pour  cette  raison 
que  Dieu  a voulu  que  les  inférieurs  fus- 
sent sous  la  dépendance  des  supérieurs, 
afin  que  si  les  premiers  viennent  à tom- 
ber ou  à manquer  de  circonspection  et 
de  courage,  ils  trouvent  dans  les  se- 
conds, qui  les  relève,  qui  les  avertisse, 
qui  les  réprimande,  qui  les  retienne^et 
qui  les  punisse.  Le  plus  souvent,  s’ils 
étaient  abandonnés  à eux-mêmes,  ils  ne 
reconnaîtraient  pas  leur  lamentable  état, 
ou  bien  manquant  de  courage,  ils  ne  se 
relèveraient  pas  promptement  ; quel- 
quefois même  ils  s’enfonceraient  davan- 
tage dans  le  mal.  Il  est  donc  indispen- 
sable que  les  commençants  aient  un 
maître,  et  il  faut  qu’ils  lui  soient  hum- 
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blement  soumis  ; ou  bien  ils  ressemble- 
raient à un  malade  qui  ne  recouvre  pas 
la  santé,  parce  qu’il  méprise  les  pres- 
criptions du  médecin.  Les  passions 
vicieuses  ne  sont-elles  pas  aussi  des 
maladies?  comment  donc  en  guérir,  si 
Ton  se  soustrait  à l’autorité  de  ceux  à 
qui  le  Seigneur,  selon  saint  Luc,  a donné 
toute  puissance  et  toute  vertu  pour  chasser  les 
démons  et  dissiper  toutes  les  langueurs? 
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CHAPITRE  IL 


QUI  SONT  CEUX  QUI  n’ONT  PAS  BESOIN 
DE  MAITRE. 

Ceux-là  n'ont  pas  besoin  de  maître 
pour  eux-mêmes,  qui  sont  suffisamment 
instruits  de  tout  ce  qu’ils  sont  tenus  de 
connaître,  et  qui  ayant  reçu  du  ciel  le 
don  du  discernement  des  esprits  ne  sont 
pas  en  péril  de  se  laisser  séduire  ou  par 
les  artifices  des  hommes,  ou  par  les 
illusions  du  démon,  ou  par  leur  propre 
jugement.  Ils  peuvent  dire  comme  l’Apô- 
tre : Je  suis  solidement  établi  partout  et  en 
toutes  choses.  Ils  doivent  être  si  remplis 
ds  l’esprit  de  ferveur,  que  sans  y être 
poussés  par  autrui,  ils  s’appliquent  fidè- 
lement à s’avancer  toujours  dans  la 
vertu,  s’efforçant  d’atteindre  la  perfec- 
tion à l’exemple  de  saint  Paul  qui  disait: 
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Je  laisse  derrière  moi  et  f abandonne  à V oubli 
toutes  mes  actions  passées,  et  regardant  ce  qui 
est  devant  moi,  je  me  propose  d'y  parvenir  en 
m'y  portant  de  toute  l'étendue  de  mes  désirs. 
Il  faut  aussi  qu’ils  soient  tellement  ani- 
més de  l’amour  du  bien,  que  la  haine 
de  tout  ce  qui  est  mal  leur  soit  devenue 
comme  naturelle,  qu’ils  évitent  avec 
soin  toute  espèce  de  scandale,  et  qu’il 
n’y  ait  rien  dans  leur  manière  d’être  qui 
puisse  blesser  qui  que  ce  soit,  c’est  la 
recommandation  de  l’Apôtre  : Gardez- 
vous  4e  donner  aux  Juifs  et  aux  Gentils  quel- 
ques sujets  de  se  formaliser.  Leur  humilité 
doit  être  telle  en  toute  chose  qu’ils  ne 
s’enflent  pas  des  avantages  dont  ils 'sont 
pourvus,  qu’ils  ne  s’imaginent  pas  être 
exempts  d’imperfection,  et  que  contrô- 
lant sévèrement  leurs  pensées,  leurs 
paroles,  leurs  manquements,  ils  se  re- 
prochent sévèrement  tout  ce  qu’ils  dé- 
couvrent en  eux  de  défectueux  et  qu’ils 
s’efforcent  de  s’amender.  IMais  il  ^faut 
qu’ils  s’appliquent  à tout  cela  avec  per- 
sévérance sans  en  être  détournés  par  la 
légèreté  ou  par  la  dissipation,  ou  par  la 
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difficulté,  OU  par  la  crainte.  Ils  doivent 
pouvoir  dire  avec  l’Apôtre  : Qui  pourra 
me  détacher  de  V amour  de  Jésus-Christl 

Mais  des  hommes  si  accomplis,  où  les 
trouver?  Aussi  en  est-il  bien  peu  qui 
n’aient  pas  besoin  de  vivre  sous  la  dé- 
pendance d’un  maître  : et  même  ceux 
qui  commandent  aux  autres,  ont  besoin, 
pour  se  conduire  plus  sûrement  et  plus 
parfaitement,  d’être  soumis  à quelque 
supérieur  qui  les  dirige.  Cet  ordre  de 
dépendance  ne  se  termine  qu’au  Souve- 
rain Pontife  qui,  vicaire  de  J ésus-Christ, 
est  le  chef  de  toute  l’Eglise  militante. 

Il  est  donc  différentes  vertus  indis- 
pensables à ceux  qui  sont  placés  au- 
dessus  des  autres.  Les  unes  ont  rapport 
à eux-mêmes,  et  ils  doivent  les  pratiquer 
pour  que  leur  vie  soit  irréprochable  : les 
autres  ont  rapport  à ceux  qui  leur  sont 
supérieurs,  pour  qu’ils  leur  soienthum- 
blement  soumis  et  qu’ils  leur  obéissent 
en  toutes  choses  ; d’autres  enfin  ont  rap- 
port à ceux  dont  ils  sont  chargés,  pour 
qu’ils  sachent  les  gouverner  comme  il 
faut,  et  les  porter  à la  perfection. 
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Sans  doute,  il  est  nécessaire  à celui 
qui  par  office  doit  enseigner  toutes  les 
vertus,  de  les  posséder  toutes  aussi  d’une 
manière  éminente.  Cependant  parce 
que  le  nombre  six  est  le  premier  nombre 
parfait  en  son  genre  par  les  parties  éga- 
les qui  le  composent,  un  bon  supérieur, 
et  surtout  un  supérieur  de  religieux  doit 
posséder  six  vertus  particulières.  Elles 
sont  comme  les  six  ailes  par  lesquelles, 
d’après  le  prophète  Isaïe,  un  séraphin 
est  distingué  des  autres  esprits  célestes 
qui  appartiennent  à une  hiérarchie 
moins  élevée.  Peut-être  que  Jésus- 
Christ,  dans  cette  glorieuse  vision  où 
il  imprima  sur  la  chair  du  bienheureux 
François  d’ Assise  les  stigmates  de  sa 
passion,  a-t-il  voulu  lui  apparaître  sous 
la  forme  d’un  séraphin,  pour  lui  donner 
à entendre  qu'il  ne  devait  élever  à la 
supériorité  que  les  hommes  ornés  des 
six  vertus  dont  nous  allons  parler.  Nous 
lisons  encore  que  les  animaux  de  l’Apo- 
calypse portaient  chacun  six  ailes. 
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PREMIÈRE  AILE  DU  SÉRAPHIN,  ET  PREMIERE 
VERTU  d’un  bon  SUPERIEUR  I LE  ZÈLE  DE 
LA  JUSTICE. 

La  première  vertu  nécessaire  à un 
bon  supérieur,  et  figurée  par  la  première 
aile  du  séraphin,  est  le  zèle  de  la  justice. 
Cette  vertu  porte  le  supérieur  à ne  pou- 
voir souffrir  rien  de  mal  en  lui  ni  dans 
les  autres,  sans  un  vif  ressentiment  de 
peine.  Car  un  homme  est  bon  dans  la 
mesure  de  la  haine  véritable  qu’il  porte 
à ce  qui  est  mal,  puisque  plus  on  aime 
une  chose,  plus  on  éprouve  de  déplaisir 
pour  ce  qui  la  détruit.  Mais  remar- 
quons qu’il  y a quatre  sortes  de  person- 
nes que  communément  nous  appelons 
bonnes  dans  la  religion  et  dans  l’Eglise. 
Les  premières  sont  celles  qui  ne  font 
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pas  le  mal,  et  qui  en  même  temps  ne 
s’appliquent  que  faiblement  à la  prati- 
que de  ce  qui  est  bien,  comme  sont  ceux 
qui  vivent  pacifiquement  avec  les  autres, 
se  gardant  de  toute  parole,  de  tout  pro- 
cédé, qui  serait  de  nature  à offenser  ou 
à blesser  quelqu’un  de  leur  frères.  Tels 
étaient  ceux  dont  il  est  parlé  au  premier 
livre  des  rois  : Ces  gens-là  ont  été  assez  bons 
pournous;  ils  ne  nous  ont  molestés  en  quoi  que 
ce  soit»  En  effet,  selon  la  manière  ordi- 
naire de  parler,  on  appelle  bons  les 
hommes  d’un  caractère  doux  et  paci- 
fique, qui  sont  d’un  commerce  facile, 
bien  que  du  reste  ils  paraissent  peu  fer- 
vents dans  l’exercice  des  vertus.  C’est 
aussi  dans  ce  sens  que  les  petits  enfants 
sont  réputés  bons  après  le  baptême. 

Les  secondes  méritent  davantage  cette 
qualification  de  bonnes  : elles  ne  com- 
mettent aucun  mal,  mais  de  plus  elles 
sont  sobres,  chastes,  humbles,  charita- 
bles, assidues  à l’oraison,  et  pratiquent 
d’autres  œuvres  qu’elles  savent  être  bon- 
nes. Mais  elles  ont  cela  de  particulier 
que,  sans  rien  négliger  de  ce  qu’elles 
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peuvent  et  savent  devoir  faire,  il  leur 
semble  que  cela  suffit  bien,  sans  qu'il 
leur  soit  besoin  de  s’exciter  au  saint 
désir  d’une  perfection  plus  grande.  A 
leurs  yeux,  c’est  assez  de  veiller  autant, 
de  prier  autant;  de  donner  autant  pour 
Dieu,  de  jeûner  autant,  de  travailler 
autant;  ainsi  du  reste.  Elles  sont  satis- 
faites de  cette  mesure,  et  laissent  à 
d’autres  le  soin  de  tendre  plus  haut. 
C’est  d’elles  que  l’Ecclésiaste  semble 
parler,  lorsqu’il  dit  : J'ai  reconnu  quil  ny 
a rien  de  meilleur  pour  Vhomme  que  d'être 
content  de  ses  œuvres  et  que  c'est  là  son  partage. 
Les  troisièmes  l’emportent  encore  sur 
ces  dernières  : elles  détestent  le  mal  et 
le  fuient;  elles  font  avec  zèle  tout  le 
bien  qu’elles  peuvent,  et  après  s’y  être 
employées  de  toute  l’étendue  de  leur 
pouvoir,  elles  croient  avoir  peu  fait  en 
comparaison  de  ce  qu’elles  désirent, 
sachant  bien  d’après  l’Apôtre  que  l'exer- 
cice n'a  d'utilité  que  pour  peu  de  temps.  Aussi 
voit-on  ces  âmes  spirituelles  soupirer 
après  le  goût  de  la  dévotion,  la  suavité 
dune  sainte  familiarité  avec  Dieu,  et 
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les  douceurs  de  son  amour,  estimant 
qu’elles  ne  sont  rien,  qu’elles  ne  possè- 
dent rien,  n’admettant  aucune  consola- 
tion de  leurs  œuvres  corporelles  ou 
spirituelles,  aussi  longtemps  qu’elles  ne 
peuvent  se  livrer  dans  la  mesure  qu’elles 
voudraient  à l’exercice  de  toutes  ces 
pieuses  pratiques,  et  qu’elles  ne  jouis- 
sent pas  à leur  gré  des  délices  de  la 
dévotion.  Cependant,  bien  qu’elles  sou- 
haitent que  tous  soient  bons  et  heureux, 
elles  ne  s’enflamment  pas  de  zèle  pour 
combattre  le  vice  dans  les  autres  et  pour 
les  tirer  du  danger  où  ils  sont  de  pécher. 
Perpétuellement  occupées  en  Dieu  et 
en  elles-mêmes,  elles  ne  sentent  pas  un 
vif  déplaisir  de  l’imperfection  de  leurs 
frères  : et  c’est  la  ce  qui  les  rend  moins 
propres  au  gouvernement  ; elles  préfè- 
rent leur  repos  aux  sollicitudes  que 
leur  donnerait  la  charge  de  conduire 
les  autres.  Elles  disent  volontiers 
comme  le  figuier  au  livre  des  juges  : 
Fuis-je  abandonner  la  douceur  dont  je  jouis 
et  mes  fruits  si  suaves,  pour  aller  commander 
aux  autres  arbres? 
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Les  quatrièmes  sont  les  plus  excel- 
lentes de  toutes  : outre  l’innocence  et 
les  vertus  qui  leur  sont  communes  avec 
les  trois  premières  que  nous  appelons 
bonnes,  elles  brûlent  du  zèle  de  la  jus- 
tice, c’est-à-dire  d’une  soif  ardente  de 
la  sanctification  du  prochain,  et  elles 
n’éprouvent  de  consolation  de  leur 
propre  avancement  qu’autant  qu’elles 
portent  aussi  les  autres  à Dieu,  comme 
Jésus-Christ  qui,  ayant  en  lui-même  la 
plénitude  de  toutejoie,  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  la  gloire  dont  il  jouit,  mais  qui 
a pris  la  forme  de  l’esclave  pour  attirer 
à sa  suite,  par  ses  exemples  et  ses 
paroles,  une  foule  de  fils  adoptifs.  En 
effet,  le  zèle  de  la  justice  est  comme  une 
pourpre  dont  l’éclat  est  relevé  par  une 
double  teinture  : j’entends  par  cette 
double  teinture,  l’amour  de  Dieu  èt 
l’amour  du  prochain.  L’amour  de  Dieu 
qui  ne  désire  pas  seulement  jouir  de 
ses  propres  douceurs  et  s’attacher  étroi- 
tement à son  objet,  mais  qui  aime 
encore  à voir  tout  se  conformer  au  bon 
plaisir  du  Seigneur,  à étendre  son  culte. 
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et  à glorifier  son  nom;  qui  veut  que 
tous  le  connaissent,  que  tous  l’aiment, 
que  tous  le  servent,  et  qu’il  soit  honoré 
par-dessus  tout.  L’amour  du  prochain 
qui  désire  non  seulement  le  bien-être 
corporel  et  la  prospérité  temporelle  des 
autres,  mais  encore,  mais  surtout  leur 
salut  éternel.  Aussi,  là  où  la  charité  est 
plus  parfaite,  on  trouve  pareillement  un 
désir  plus  ardent  de  la  sanctification 
d’autrui,  un  soin  plus  constant  à la  pro- 
curer et  une  joie  plus  pure  de  l’avoir 
obtenue.  Car,  dit  saint  Paul,  la  charité 
ne  recherche  pas  son  intérêt  propre,  mais  celui 
de  Dieu,  Or,  de  même  que  plus  on  aime 
Dieu  et  ce  qui  est  à Dieu,  plus  aussi  on 
s’afflige  de  l’offense  de  Dieu,  plus  on 
s’attriste  'de  voir  qu’il  n’est  pas  aimé, 
qu’il  n’est  pas  servi,  que  son  culte 
diminue,  que  ses  ennemis  se  multiplient 
et  prospèrent;  ainsi,  plus  on  aime  le 
prochain,  plus  aussi  on  éprouve  de 
douleur  de  sa  perte  et  de  ce  qui  peut 
nuire  à son  avancement.  Sans  doute, 
cette  charité  doit  se  trouver  dans  tous 
les  amis  de  Dieu,  mais  les  supérieurs 
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doivent  ressentir  d’une  manière  plus 
particulière  cet  amour  de  la  justice  et 
cette  haine  du  mal  afin  d’être  plus  sem- 
blables au  Dieu  qu’ils  représentent,  et 
de  qui  le  psalmiste  a dit  : Vous  avez  aimé 
la  justice  et  détesté  V iniquité, 

VdiV  justice,  il  faut  entendre  ici  l’accom- 
plissement de  toutes  les  choses  néces- 
saires au  salut  et  à la  perfection  des 
âmes.  Les  unes  nous  sont  imposées  par 
la  loi  naturelle  elle-même,  comme  l’hu- 
milité, la  charité,  la  pureté,  et  les  autres 
vertus  sans  lesquelles  personne  ne  peut 
être  sauvé  et  auxquelles  se  rapportent 
les  commandements  de  Dieu  dans  l’An- 
cien et  le  Nouveau  Testament;  car  il 
est  écrit  : Aimer  Dieu  et  le  prochain,  voilà 
toute  la  loi.  Il  est  d’autres  choses  qui 
nous  sont  commandées  par  les  hommes 
en  tant  que  représentants  de  Dieu; 
ainsi,  par  exemple,  ce  que  l’Eglise  pres- 
crit dans  les  saints  canons  en  vue  de 
l’utilité  commune,  comme  les  rits  qui 
concernent  l’administration  des  sacre- 
ments, puis  les  autres  préceptes  positifs 
qui  sont  imposés  à tous  en  dehors  des 
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' saints  canons,  et  que  chacun  est  tenu 
d’observer,  ecclésiastiques  et  séculiers, 
conformément  à son  état.  Il  en  est  d’au- 
tres aussi  qui  ne  sont  imposées  à per- 
sonne, à moins  qu’on  ne  s’y  soit  obligé 
soi-même  par  vœux  ; car  si  on  en  a fait 
le  vœu,  alors  Dieu  lui-même  commande 
d’y  être  fidèle;  telles  sont  la  chasteté 
parfaite,  l’obéissance  et  la  pauvreté 
religieuse,  comme  aussi  tout  ce  qui  est 
imposé  aux  profès,  sous  peine  de  péché, 
par  la  règle  et  les  constitutions  de  l’or- 
dre qu’on  a embrassé.  Car  il  est  écrit 
au  Deutéronome  : Quand  tu  auras  fait  un 
vœu  au  Seigneur  y tu  ne  tarderas  pas  à Vaccom-^ 
complir;  Dieu  V exigera  de  toi;  et  ce  retarde- 
ment te  sera  réputé  à péché.  Si  tu  nas  rien 
voulu  promettre^  tu  seras  exempt  de  péché  ; 
mais  tu  observeras  le  vœu  sorti  de  tes  lèvres, 
comme  tu  Vauras  fait  volontairement  au 
Seigneur  y dans  toute  son  étendue.  Enfin,  il 
est  d’autres  choses  qui,  bien  qu’elles  ne 
soient  pas  nécessaires  au  salut,  sont 
recommandées  comme  des  moyens  très 
efficaces  pour  s’avancer  dans  la  perfec- 
tion : telles  sont  les  prescriptions  qui 


3o  LES  SIX  AILES  DU  SÉRAPHIN. 

concernent  le  service  divin,  et  les  diffé- 
rents emplois  propres  à l’état  religieux, 
la  manière  d’employer  chaque  partie  de 
la  journée,  les  règles  à suivre  pour  le 
silence,  la  nourriture,  le  vêtement,  le 
travail,  les  jeûnes,  les  veilles,  et  les 
autres  exercices  spirituels,  dont  l’obser- 
vance varie  dans  chaque  famille  reli- 
gieuse, selon  ce  qui  a été  jugé  plus  à 
propos  de  faire  ou  de  ne  faire  pas.  Rien 
de  tout  cela  n'est  d’une  nécessité  abso- 
lue pour  le  salut  : cependant  si  l’on 
viole  ces  règles,  on  défigure  la  beauté 
de  l’état  religieux,  on  pose  des  empê- 
chements à son  avancement  spirituel 
et  à l’édification  du  prochain  : et  le  même 
amour  de  la  justice  qui  nous  porte  à 
être  exact  dans  toutes  ces  observances ^ 
à encourager  les  autres  à la  même 
exactitude,  excite  en  nous  des  senti- 
ments de  peine  lorsqu’il  nous  arrive  de 
les  transgresser,  ou  de  les  voir  trans- 
gressées par  les  autres.  Il  allume  en 
nous  le  feu  d’une  sainte  colère,  et  nous 
disons  à Dieu  avec  le  psalmiste  : N'ai-je 
pas  haï  ceux  qui  vous  haïssaient,  et  ne  me 
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suis-je  pas  indigné  contre  ceux  qui  ne  vous 
aimaient  pas  ? 

Cependant  cet  amour  de  la  justice 
n’agit  pas  sans  discernement  : il  déplore 
davantage  les  manquements  qui  sont 
graves,  et  moins  ceux  qui  sont  légers. 
Car  le  sage  apprécie  toutes  choses,  tant 
les  bonnes  que  les  mauvaises,  à leur 
juste  valeur.  L’insensé,  au  contraire, 
regarde  souvent  comme  considérable 
ce  qui  ne  l’est  pas,  et  comme  léger  ce 
qui  est  grave.  Tantôt  une  paille  est  à 
ses  yeux  une  poutre,  et  tantôt  il  prend 
un  chameau  pour  un  moucheron.  Vous 
payez  la  dime  de  la  mente,  dit  le  Sauveur, 
et  vous  ne  faites  aucun  cas  des  choses  plus 
importantes.  Ceux-là  ne  se  conduisent  pas 
par  l’esprit  de  Dieu,  mais  ils  se  laissent 
emporter  par  leur  propre  humeur.  Ils 
feront  plus  de  bruit  pour  une  petite 
irrévérence  au  chœur  que  pour  une 
médisance  grave  ; ils  s’indigneront 
davantage  par  un  verset  mal  chanté, 
pour  une  petite  rubrique  mal  observée, 
que  pour  un  scandale  qui  aura  mis  le 
.trouble  dans  la  communauté. 
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Voici  l’ordre  que  vous  devez  suivre 
dans  les  fautes  qu’il  faut  prévenir  et 
déplorer.  Placer  en  première  ligne 
celles  qui  se  commettent  contre  les 
commandements  de  Dieu,  ensuite  les 
violations  des  commandements  de 
l’Eglise;  viennent  après  les  transgres- 
sions contr/5  les  vœux,  et  contre  celles 
des  constitutions  qui  obligent  sous 
peine  de  péché  ; puis  les  fautes  qui  sont 
de  nature  à scandaliser,  et  à faire  soup- 
çonner ceux  qui  les  commettent  ou 
d’avarice,  ou  d’orgueil,  ou  d’envie,  ou 
de  gourmandise,  ou  de  colère,  ou 
de  familiarité  peu  honnête,  ou  de  déso- 
béissance, ou  d’autres  vices  semblables 
qui,  au  lieu  de  la  bonne  odeur  que  les 
religieux  doivent  répandre  partout,  et 
du  bon  exemple  dont  ils  sont  redevables 
aux  fidèles,  produiraient  sur  eux  des 
impressions  plus  fâcheuses  que  ne 
pourrait  leur  donner  d’édification  la. 
pratique  des  plus  sublimes  vertus,  sui- 
vant cette  parole  de  l’Apôtre  : Vous  êtes 
cause  que  le  nom  de  Dieu  est  hlaphémé  parmi 
les  nations  : et  certes  un  péché  beaucoup 
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plus  grave,  mais  secret,  se  répare  plus 
tamlement  qu’un  pareil  scandale;  car  il 
suffit  pour  ce  péché  d’une  pénitence 
secrete,  mais  pour  le  scandale,  comment 
le  réparer  auprès  de  tous  ceux  qui  peut- 
etre  en  ont  été  les  victimes  ? 

Il  faut  veiller  ensuite  à ce  qu’on  ne  se 
relâche  point  dans  la  ferveur  et  l’esprit 
de  dévotion  ; car  c’est  par  cet  esprit  que 
la  véritable  piété  se  maintient,  et  que  ' 
toute  vertu  se  consolide.  Un  cœur 
devient  bientôt  sec  et  aride,  s’il  se  prive 
de  cette  huile  salutaire  : le  zèle  des 
bonnes  œuvres,  s’il  n’est  pas  entretenu 
par  une  fréquente  oraison  se  dissipe 
comme  on  voit  bientôt  tomber  un  édi- 
fice dont  les  pieixes  ne  sont  pas  liées 
par  le  ciment.  Dans  une  communauté 
ou  I on  se  relâche  du  côté  de  la  ferveur 
de  l espnt,  on  voit  bientôt  chanceler 
1 édifice  des  autres  vertus,  et  il  ne  tarde 
pas  a s écrouler.  Les  lampes  des  vierges 
folles  s éteignent  parce  qu’elles  manquent 
a hmle,  dit  saint  Matthieu. 

Il  faut  aussi  empêcher  toute  négli- 
gence dans  la  discipline  extérieure  qui 

A.  DU  SÉR.  ^ 
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est  comme  le  lustre  de  la  vie  religieuse 
et  qui  aide  singulièrement  a 1 avance- 
ment spirituel  : le 

■Doint  serait  le  signe  infaillible  dun 
coScience  peu  délicate  et  d’une  grande 
SpSonWur..  Cette  Asc.pUne 
n’est  pas  imposée  comme  tout  autre 
p-PTire  de  vie  était  condamnable,  mai 
file  est  nécessaire  pour  maintenir  le  bon 
ordre  parmi  les  frères,  pour  mettre  de 
l’uniformité  dans  la  manière  de  vivre,  et 
aS  que  cbacun  ne  se  conduise  pas  a sa 
Se  et  n’agisse  pas  de  maniéré  a trou- 
^^guise,  pes  rèel-es  sont 

bterdes  aub:es.  Toutes  ces  r ^ ^ 

iriciifférentes  e^n  elles-memes, 
Rétablies  que  pour  le  mieux  ains 
nue  nous  l’avons  dit;  et  il  faut  plus 
d’exactitude  à les  faire  observer,  que  de 
scXu  . po»r  redouter 

sSnîdans*!esqueUesontomtequel^^^^ 

fois  par  surprise.  S>  “pendant  “ 
tressions  étaient  habituelles,  si  eues 
Itaïn.  de  nature  à 
désordre,  et 

S rhgligence  de  ceua  qut  sen  ren- 
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(iraient  coupables,  alors  à cause  du  mal 
qui  pourrait  en  résulter  et  que  Ton  est 
tenu  de  prévenir,  le  zèle  de  la  discipline 
■ne  doit  pas  sommeiller. 

Un  homme  vraiment  animé  du  zèle 
de  la  justice  se  garde  bien  de  faire  le 
mal  ou  de  l’enseigner.  En  second  lieu, 
il  ne  le  permet,  il  ne  le  tolère  jamais, 
quelque  moyen  que  l’on  prenne  pour 
arracher  ou  surprendre  son  approba- 
tion. En  troisième  lieu,  il  ne  l’accepte 
pas,  il  n’y  prête  pas  la  main,  lorsqu’il 
s’est  fait  à son  insu  ou  en  son  absence. 
Quatrièmement,  il  ne  ferme  pas  les 
yeux,  il  ne  se  tait  pas,  comme  s’il  l’igno- 
rait, car  il  est  de  son  devoir  de  repren- 
dre, d’instruire,  et  de  corriger  pour  que 
rien  de  semblable  ne  se  renouvelle. 
Cinquièmement,  il  ne  le  laisse  pas 
impuni  : car  la  punition  d’une  faute 
n’est  jamais  sans  utilité  : elle  profite  au 
coupable- en  l’empêchant  de  faillir  de 
nouveau,  'selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ  : Gardez-vous  désormais  de  pécher  de 
peur  quil  ne  vous  arrive  pire  encore  ; ou  en 
lui  épargnant  les  châtiments  plus  rigou- 
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reux  que  Dieu  lui  infligerait  à cause  de 
son  péché,  car  il  est  écrit  : Vous  le  frap- 
perez de  la  vergey  et  par  là  vous  délivrerez 
son  âme  de  V enfer.  Elle  profite  pareille- 
ment aux  autres  qui  sont  avertis  de  ne 
pas  tomber  dans  les  mêmes  désordres, 
car  le  Sage  dit  encore  : Le  coupable  étant 
puni,  le  petit  en  deviendra  plus  sage;  c’est- 
à-dire,  ceux  qui  sont  novices  encore  et 
faibles  dans  la  vertu  se  tiendront  sur 
leurs  gardes.  Elle  est  profitable  même 
au  supérieur  qui  tient  la  place  du  sou- 
verain juge,  et  qui  en  remplissant  son 
devoir,  n’aura  pas  à se  reprocher  devant 
Dieu  de  négliger  son  office.  N’est-ce 
point  pour  n’avoir  pas  repris  ses  fils, 
que  le  grand-prêtre  Héli  a été  enve- 
loppé de  leur  châtiment? 

Ce  qui  distingue  une  communauté 
fervente  d’une  autre  qui  ne  l’est  pas,  ce 
n’est  point  qu’il  se  commet  des  fautes 
dans  celle-ci,  et  qu’il  ne  s’en  commet 
aucune  dans  celle-là.  Mais  dans  une 
communauté  fervente,  aucune  ne  de- 
meure impunie;  on  ferme  soigneuse- 
ment la  porte  à tous  les  abus;  on  en 
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retranche  les  incorrigibles  et  les  scan- 
daleux ; on  y estime  et  on  protège  ceux 
qui  sont  bons;  on  encourage  ce  qui 
peut  les  rendre  meilleurs.  Tous  les. 
Anges,  avant  leur  confirmation  en 
grâce,  ont-ils  été  purs?  Les  Apôtres 
sous  la  direction  même  de  Jésus- Christ 
ont-ils  été  irréprochables?  Quel  ordre 
religieux  oserait  donc  se  flatter  d’un 
privilège  que  n’ont  eu  ni  les  Anges,  ni 
le  collège  apostolique,  du  privilège  de 
ne  se  composer  que  de  Saints?  Sans 
doute,  il  peut  se  trouver  dans  une  com- 
munauté des  âmes  tout  à fait  innocen- 
tes, et  même  en  grand  nombre;  mais 
toutes  ne  le  sont  pas  : Vos  mundi  estis,  sed 
non  omnes.  Il  est  utile  aux  bons,  aussi 
longtemps  qu’ils  vivent  en  ce  monde, 
d’être  mêlés  à d’autres  qui  sont  impar- 
faits. Ces  derniers  sont  l’occasion  d’un 
plus  grand  mérite  pour  les  bons,  qui 
compatissent  à leur  faiblesse,  qui  exer- 
cent le  zèle  à leur  égard  en  travaillant 
à les  corriger  ; qui  font  effort  de  ne  leur 
ressembler  pas,  qui  sont  éprouvés  d’une 
manière  salutaire  par  les  persécutions 
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qu’ils  ont  à soutenir  de  leur  part,  qui 
s’humilient  en  considérant  qu’ils  ne  doi- 
vent qu’à  la  grâce  divine  de  ne  pas  tom- 
ber dans  de  pareils  travers,  et  qui  en 
même  temps  qu’ils  en  témoignent  leur 
reconnaissance  à Dieu,  lui  demandent 
instamment  de  les  garder  toujours  et  de 
les  préserver  de  semblables  fautes. 
N’est-il  pas  évident,  que  si  lés  bons 
n’avaient  pas  l’occasion  de  produire 
tous  ces  actes  de  vertus,  ils  en  auraient 
moins  de  mérites  ? L’apôtre  n’a-t-il  pas 
dit  : U homme  né  moissonnera  pas  ce  quih 
aura  semé  l Cependant  il  ne  faut  pasfavo-i 
riser  ceux  qui  vi^nt  mal,  ni  les  ména- 
ger, mais  seulëmenti  les  supporter,^ 
surtout  lorsque  leurs  fautes  sont  secrè- 
tes, qu’il  n’y  a pas  de  scandale  poùfc des 
autres  et  que  l’on  conserve  rëspoif  dé 
les  corriger.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
même  les  supporter  s'il  en  était  autres 
ment  : dans  ce  dernier  cas,  Un  supérieur 
devrait  les  séparer  des  autres,  :de  peur 
que  les  bons  ne  parussent  approuver 
leurs  désordres. . Ceux  même  que  bon. 
supporte  ont  besoin  d’être  stimulés  pan 
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les  avertissements,  les  réprirnandes,  les 
humiliations  et  les  pénitences,  et  d’être 
encouragés  aussi  par  des  avis  paternels, 
des  paroles  consolantes,  des  prières  et 
des  promesses  : il  arrivera  souvent  que, 
'par  ces  moyens,  ils  cesseront  d’être 
faibles,  et  deviendront  solidement 
vertueux. 

Le  supérieur  doit  éloigner  d’eux  les 
occasions,  et  fermer  toute  porte  aux 
tentations  : cette  précaution  est  utile 
même  à l’égard  de  ceux  qui  sont  fer- 
vents, de  peur  qu’ils  ne  tombent  dans 
le  péché  par  la  facilité  qu’ils  auraient  de 
le  commettre.  Les  supérieurs  sont  les 
représentants  de  Dieu  : il  les  a établis . 
sur  sa  famille,  et  on  leür  doit  obéissance 
en  leur  qualité  de  vicaires  du  Seigneur. 
Mais  s’ils  ne  corrigent  pas  ceux  qui 
faillissent,  s’ils  laissent  le  désordre 
s’étendre,  s’ils  permettent  aux  abus  de . 
s’introduire,  où  s’ils  ne  cherchent  pas.  à 
retrancher  ceux  qui  subsistent.  Si  voyant  ^ 
les  règles  violées,  et  les  transgressions 
se  multiplier,  ils  ne  remédient  pas  à'^ 
tous  ces  maux  et  ne  préviennent  pas. 
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ceux  qui  menacent  dans  l’avenii*,  ils 
auront  à rendre  au  Seigneur  ün  compte 
terrible. 

lo  Ils  auront  à lui  répondre  pour  avoir 
négligé  ce  à quoi  ils  étaient  tenus  en 
qualité  de  supérieurs.  Car  le  Sage  a dit  : 
Vous  étiez  les  ministres  de  mon  royaume^  et 
vous  n' avez  pas  jugé  avec  équité  ; vous  n'avez 
pas  observé  la  justice,  et  vous  navez  par  mar- 
ché  selon  ma  volonté.  Le  Seigneur  vous  visitera 
bientôt,  et  d'^ne  maniéré  terrible  : un  juge- 
ment plus  sévère  sera  porté  sur  ceux  qui  auront 
commandé  aux  autres, 

20  Tous  les  péchés  de  leurs  inférieurs 
qu’ils  auraient  pu  et  dû  corriger  ou 
empêcher,  leur  seront  imputés.  Car  le 
prophète  Ezéchiel  a dit  : Si  vous  négligez 
de  reprendre  V impie,  et  de  le  détourner  de  sa 
voie,  il  mourra  dans  son  impiété,  mais  c'est 
à vous  que  je  demanderai  compte  de  son 
endurcissement, 

30  Ils  s’entendront  reprocher  l’abus 
qu’ils  auront  fait  de  l’autorité  et  du  pou- 
voir, parce  qu’au  lieu?  de  s’en  servir  pour 
la  gloire  et  l’honneur  de  celui  de  qui  ils 
l’avaient  reçu,  ils  l’auront  employé  dans 
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l’intérêt  de  leur  orgueil  et  de  leur  utilité 
particulière.  Jésus-Christ  n’a-t-il  pas  dit  : 
Otez-lui  U talent,  et  précipitez  ce  serviteur 
inutile  dans  les  ténèbres  extérieures  ou  il  n'y  a 
que  pleurs  et  grincements  de  dents  ? Que  les 
supérieurs  animés  du  zèle  de  la  justice 
témoignent  donc  leur  amour  pour  Dieu, 
en  accomplissant  son  bon  plaisir  en  eux 
et  dans  les  autres.  Que  ce  zèle  ne  se 
ralentisse  jamais  par  mollesse,  qu’il  ne 
s’abatte  point  par  la  fatigue,  qu’il  ne 
cède  pas  à des  considérations  tout  hu- 
maines, qu’il  ne  se  laisse  pas  séduire 
par  les  flatteries  et  les  cajoleries,  qu’il 
ne  s’effraie  pas  des  menaces,  et  qu’il  ne 
désespère  jamais  du  succès,  quand  bien 
même  il  aurait  à vaincre  un  abus  invé- 
téré qui  aurait  en  quelque  sorte  acquis 
le  droit  de  prescription. 


CHAPITRE  IV. 

SECOND  CULTE  DU  SÉRAPHIN,  ET  SECONDE  VERTU 

d’un  bon  supérieur,  la  compassion. 

La  seconde  vertu  d’un  bon  supérieur 
figurée  par  la  seconde  aile  du  séraphin, 
c’est  la  tendresse  ou  la  compassion. 
L’amour  de  Dieu  produit  en  nous  le 
zèle  de  la  justice;  l’amour  du  prochain 
nous  inspire  la  compassion.  Le  vice 
sans  doute  a besoin  de  la  verge  qui 
châtie,  mais  la  faiblesse  réclame  le  bâton 
qui  soutient.  C’est  pour  cela  que  le  pro- 
phète a dit  : Seigneur^  votre  verge  et  votre 
hâton  m ont  consolé  : et  saint  Paul  écrivait 
aux  Colossiens  : Je  viendrai  vous  visiter  : 
sera-ce  avec  la  verge  ou  bien  avec  V esprit  de 
charité  et  de  mansuétude?  Le  charitable 
Samaritain  de  l’évangile  a répandu  aussi 
sur  les  plaies  du  voyageur  qu’il  trouva 
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à demi-mort,  le  vin  qui  était  la  figure 
d’un  zèle  ardent,  et  l’huile  qui  était  le 
symbole  de  la  compassion  qui  console. 

Il  y a l’infirmité  corporelle  et  l’infir- 
mité spirituelle  : l’une  et  l’autre  ont 
besoin  de  compassion. 

Ceux  qui  sont  infirmes  de  corps  peu- 
vent se  diviser  en  trois  classes  : les 

uns  gardent  le  lit,  ou  sont  travaillés  de 
maladies  aiguë^,  ou  endurent  d’autres 
maux  plus  longs  et  plus  fâcheux;  2^  d’au- 
tres, à la  vérité,  ne  gardent  pas  le  lit,  et 
vont  encore  par  la  maison  ou  même  par 
la  ville,  mais  ils  ne  se  lassent  pas  d’être 
sujets  à de  graves  incornmodités,  comme 
ceux  qui  souffr ent  dé,  la  goutte  ou  de  la 
gf  avelle,  ou  qui  sont  rongés  par  quelque 
ulcère,  et  aut^res  semblables  ; 3o  d’autres 
enfin  n’ont  pas  de,  maladie  bien  déter- 
minéer;mais  ils  sont  d’une  constitution 
débile  et jdruneQsanté  'épuisée  : comme 
les  vieillards,  ceux  qui  ont  usé  leurs 
forcés  dans  les  travaux,  ou  qui  à raison 
de  quelqu’infirmité  naturelle,  sont  par 
intorvallé  forcéa  au  repos  ^ 

: Or,:  il -faut  que  la  compassion  s’exerce 


44  LES  SIX  AILES  DU  SÉRAPHIN. 

à leur  égard  de  trois  manières  ; en  pro- 
curant aux  premiers  les  remèdes  que  la 
médecine  prescrit,  si  cela  peut  se  faire 
convenablement  ; en  usant  avec  les  se- 
conds de  quelque  condescendance,  et 
en  leur  accordant  quelque  adoucisse- 
ment dans  les  austérités  de  la  règle,  la 
nourriture,  le  vêtement,  les  veilles,  etc.: 
en  dispensant  les  troisièmes  de  certains 
offices,  de  certains  travaux,  de  certaines 
sujétions  de  la  vie  commune,  suivant 
que  cela  sera  jugé  nécessaire  et  que  le 
demandera  la  nature  de  leur  infirmité. 
Nous  devons  cette  compassion  à ceux 
qui  souffrent  corporellement  parce  que 
c’est  la  main  de  Dieu  qui  les  frappe,  et 
si,  à ce  qu’ils  souffrent  déjà,  les  hommes, 
de  leur  côté,  ajoutent  encore  de  nou- 
velles rigueurs,  les  maux  de  ces  infirmes 
crient  vers  le  Père  de  miséricorde  con- 
tre ceux  qui  n’en  ont  pas  pitié.  C’est 
ainsi  que  David  disait  à Dieu  : Ils  ont 
persécuté  celui  que  vous  avez  frappé,  et  ils  ont 
ajouté  de  nouvelles  douleurs  à celles  que  je 
ressentais  de  mes  blessures.  N’oubliez  pas 
que  le  malade  qui  ne  peut  se  suffire  à 
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lui-même,  éprouve  une  peine  plus  vive 
encore  lorsqu’il  n’est  pas  consolé,  sou- 
lagé par  ceux  qui  il  était  en  droit 
d’attendre  cette  charité.  Il  se  voit  aban- 
donné dans  sa  détresse  ; il  ne  rencontre 
personne  qui  compatisse  à ses  maux,  et 
il  peut  dire  avec  le  prophète  : Seigneur, 
vous  voyez  ce  qui  m'affligent  ; je  ne  puis 
attendre  d'eux  que  des  reproches,  et  des  pro- 
cédés humiliants  '.personne  ne  s'intéresse  à mot, 
je  cherche  en  vain  un  consolateur,  je  n'en  trouve 
nulle  part.  Ils  ne  me  donnent  pour  nourriture 
que  le  üel  du  reproche  et  pour  boisson  que  le 
vinaigre  de  leurs  paroles  dures  et  insultantes. 
Seigneur,  que  les  imprécations  de  votre  pro- 
phète retombent  sur  leurs  têtes.  Mais  un  bon 
supérieur  se  regarde  comme  le  père  et 
non  pas  comme  le  maître  de  ses  infé- 
rieurs : il  se  conduit  avec  eux  en  méde- 
cin et  non  pas  en  tyran  : il  ne  les  traite 
pas  comme  de  vils  esclaves  ou  comme 
des  bêtes  de  charge,  mais  comme  ses 
enfants  appelés  à partager  avec  lui  l’hé- 
ritage céleste  : il  leur  fait  comme  il  vou- 
drait qu’on  lui  fît  à lui-même,  s’il  se 
trouvait  dans  une  position  semblable. 
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Quelquefois  ceux  dont  là  santé  a tou- 
jours  été  parfaite,  ne  savent  pas  s’atten- 
drir sur  un  pauvre  malade,  parce  qu’ils 
n’ont  jamais  ressenti  ce  qu’il  souffre. 
Mais  un  jour,  ils  l’expérimenterorit  à 
leurs  dépens.  On  dira  peut-être  que 
certains  malades  exagèrent  leurs  maux; 
qu’ils  ne  sont  pas  aussi  souffrants  qu’ils 
se  l’imaginent.  Mais  faut-il  donc  pour 
cette  raison  traiter  tous  les  malades 
d’hypocrites?  Ne  voyons-nous  pas  au 
contraire  dans  la  Genèse  que  le  Sei- 
gneur était  disposé  à pardonner  au  grand 
nombre  des  coupables  en  considération 
d’un  petit  nombre  dé  justes. 

J’indiquerai  trois  raisons  principales 
pour  lesquelles  les  infirmes  ont  plutôt 
besoin  de  compassion  que  ceux  qui  se 
portent  bien.  Un  malade  ne  peut  se 
suffire  à lui-même,  et  si  les  autres  ne  lui 
procurent  pas  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
il  est  forcé  de  manquer  de  tout,  et  il  n’a 
plus  qu’à  mourir.  Ayez  donc  pitié  de  lui,  si 
vous  ne  voulez  pas  qu  il  périsse,  dit  le  Saint- 
Esprit;  20  Ceux  qui  se  portent  bien 
n’ont  besoin  que  de  conserver  la  santé 
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qu’ils  possèdent.  Le  malade  a besoin 
d’abord  de  ne  point  perdre  le  peu  de 
forces  qu'il  a encore,  puis  de  réparer 
celles  qu’il  a perdues.  Voudriez-vous 
donc  qu’on  pût  lui  appliquer  ces  paro- 
les du  Seigneur  : On  enlèvera  à celui  qui 
n a rien  y même  ce  quil  semble  avoir;  3®  Il 
réclame  des  consolations,  et  c’est  pour 
lui  un  grand  soulagement  lorsqu’il  voit 
que  l’on  compatit  à son  sort,  et  qu’on 
fait  ce  qui  est  possible  pour  le  rétablir  ; 
il  dit  alors  avec  Saül  : Soyez  bénis  de  Dieu, 
ô vous  qui  nêtes  pas  insensible  à mes  maux. 
Quelques-uns  diront  peut-être  : Assis- 
ter les  malades  dont  on  espère  la  guéri- 
son, rien  de  mieux.  Mais  pour  ceux  qui 
sont  désespérés  et  qui  ne  guériront 
jamais,  pourquoi  s’imposer  des  dépenses 
inutiles?  Cette  excuse  serait  excellente 
si  l’on  compatissait  aux  malades  à cause 
des  services  qu’on  en  espère  lorsqu’ils 
seront  guéris,  et  non  par  un  principe  de 
charité.  Mais  si  vous  ne  secourez  un 
malade  que  par  un  motif  d’intérêt,  vous 
vous  privez  du  mérite  de  la  charité.  La 
charité  au  contraire  n’est  jamais  plus 
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parfaite  que  lorsqu’elle  est  plus  désin- 
téressée, et  la  misère  qu’elle  soulage 
plus  profonde.  Oh  ! qu’il  est  utile  à un 
supérieur  de  passer  quelquefois  par  les 
infirmités  des  autres,  pour  apprendre  à 
compatir  ! on  peut  dire  alors  de  lui  ce 
que  l’Apôtre  a écrit  du  Fils  de  Dieu  : 
Nous  n avons  pas  un  pontife  qui  ne  saurait 
compatir  à nos  infirmités,  puisqu'il  a éprouvé 
comme  nous  toute  espèce  de  tentations,  hormis 
le  péché. 

Il  y a aussi  trois  catégories  d’infirmes 
spirituels,  Ceux  qui  par  un  défaut 
de  dévotion  ou  par  une  certaine  noncha- 
lance à combattre  les  tentations  se  scan- 
dalisent facilement,  et  à la  moindre 
occasion  tombent  dans  le  péché  ; c’est 
à eux  que  s’appliquent  ces  paroles  de 
saint  Paul  : Il  en  est  beaucoup  parmi  vous 
qui  sont  faibles  et  languissants,  2^  Ceux  qui 
à la  vérité  sont  pieux  et  animés  d’une 
bonne  volonté,  mais  qui  se  découragent 
promptement  pour  une  légère  correc- 
tion, une  réprimande  un  peu  vive  : par 
suite  ils  se  découragent,  ils  désespèrent 
presque  de  leur  amendement,  ou  bien 
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ils  s’abandonnent  à de  grandes  impa- 
tiences dont  ils  s’attristent  ensuite  outre 
mesure,  mais  qui  quelquesfois  fatiguent 
les  autres;  ce  qui  faisait  dire  à saint 
Paul  : Nous  devons,  nous  qui  sommes  plus 
forts,  supporter  les  faiblesses  des  infirmes, 
30  Tous  les  imparfaits  qui  chancellent 
souvent  dans  la  pratique  des  vertus,  et 
qui  par  intervalle  sont  agités  malgré  eux 
de  différentes  passions,  tantôt  d’orgueil, 
tantôt  de  colère,  tantôt  de  paresse,  tan- 
tôt d’envie,  de  concupiscence,  de  gour- 
mandise, et  d’autres  misères  charnelles 
ou  spirituelles,  et  ils  peuvent  dire  avec 
le  psalmiste  : Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur, 
parce  que  je  suis  infirme  : je  suis  malade, 
guérissez-moi. 

Voici  les  remèdes  qui  leur  convien- 
nent : qu’on  les  éloigne  de  tout  ce  qui 
serait  de  nature  à les  scandaliser  et  à les 
porter  au  péché  ; qu’ils  ne  voient  rien, 
qu’ils  n’entendent  rien  qui  puisse  expo- 
ser leur  faiblesse,  et  qu’on  leur  permette 
rarement  de  s’éloigner  de  la  maison.  Ce 
fut  en  sortant  de  la  maison  paternelle, 
dit  l’Ecriture,  que  Dina  fut  séduite.  Ils 
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ont  besoin  d’être  encouragés  souvent  et 
d’être  excités  à la  patience,  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  devenus  plus  forts  ; qu  on 
s’abstienne  avec  eux  des  réprimandes 
trop  dùres,  d’une  manière  d’agir  trop 
sévère  qui  les  jetterait  dans  l’abatte- 
ment, suivant  l’avis  de  saint  Paul  : 
Pères,  gardez-vous  d'irriter  vos  enfants  : ne 
Us  provoquez  pas  à la  colère,  de  peur  qu'ils  ne 
viennent  à se  décourager.  Tourmenter  un 
homme  qui  ne  se  tourmente  que  trop 
lui-même,  c’est  provoquer  un  chien  qui 
aboie  et  s’en  faire  mordre  infaillible- 
ment. De  plus,  qu’on  supporte  avec 
longanimité  leur  humeur  fâcheuse  et 
leurs  imperfections.  Chacun  ne  peut  pas 
^ toute  chose,  dit  le  Sage.  Les  savants  excu- 
sent facilement  la  simplicité  et  les  bévues 
de  ceux  à qui  la  science  est  étrangère,  et 
ceux  qui  sont  véritablement  saints, -sup- 
portent également  avec  bonté  les  imper- 
fections des  autres;  car  ils  n’ignorent 
pas  que  tous  ne  peuvent  pas  être  parfaits. 
Ils  les  traitent  comme  de  petits  enfants 
tendres  et  délicats  en  Jésus-Christ,  et  ne 
leur  imposent  pas  des  fardeaux  qu’ils  ne 
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sauraient  porter,  ils  n’exigent  pas  d’eux 
des  choses  qui  seraient  au-dessus  de 
leurs  forces.  Ainsi  Jacob  disait-il  à son 
frère  : « Vous  savez  que  fai  des  enfants  fort 
petits^  et  des  hrehis  et  des  vaches  pleines  : si  je 
les  lasse  en  les  faisant  marcher  trop  vite ^ tous 
mes  troupeaux  mourront  en  un  même  jour.  » 
Concluez  de  là  que  celui  qui  presserait 
plus  qu’il  ne  faut  dans  la  pratique  des 
vertus  les  âmes  imparfaites  qui  n’en 
sont  encore  qu’à  avoir  la  volonté  de  bien 
faire,  ressemblerait  à un  homme  qui 
étoufferait  un  fruit  dans  son  germe,  et 
qu’en  exigeant  d’elles  au-delà  de  la 
mesure  des  grâces  qu’elles  ont  reçues 
de  Dieu,  il  les  exposerait  à perdre  le  peu 
de  bon  qu’elles' avaient  déjà.  C’est  ce 
que  saint  Paul  avait  bien  prévu,  lors- 
qu’il disait  aux  Thessaloniciens  : Nous 
nous  sommes  rendu  petit  au  milieu  de  vous 
comme  une  nourrice  qui  aime  tendrement  les 
enfants,  vous  caressant  avec  amour,  et  nous 
montrant  plein  de  condescendance  pour  votre 
faiblesse  et  vos  imperfections.  Et  dans  Ezé- 
chiel  Dieu  se  plaint  amèrement  des 
supérieurs  durs  et  inflexibles  qui  ne 
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compatissent  pas  à la  faiblesse  des  leurs, 
lorsqu’il  leur  dit  : Vous  n avez  pas  soigné 
celui  qui  était  malade^  vous  n avez  pas  guéri 
celui  qui  était  infirme,  vous  n avez  pas  relevé 
celui  qui  était  tombé,  vous  navez  pas  cherché 
celui  qui  était  perdu,  mais  vous  avez  tovir- 
menté  par  vos  rigueurs  ceux  qui  vous  étaient 
soumis;  vous  les  avez  fait  gémir  sous  le  poids 
d\une  domination  tyrannique.  Et  saint  Ber- 
nard leur  dit  aussi  : « Pourquoi  acca- 
blez-vous vos  inférieurs  sous  un  joug 
insupportable  : n’est-ce  pas  plutôt  à vous 
de  vous  charger  de  leurs  infirmités? 
Déchargez-les  de  ces  fardeaux,  présen- 
tez vos  mamelles;  paissez  vos  trou- 
peaux; donnez-leur  la  paix;  et  s’il  faut 
user  de  sévérité  et  de  rigueur,  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  pères  et  non  pas 
tyrans.  Rappelez-vous  ce  que  Dieu  disait 
à Moïse  : Porte-les  dans  ton  sein  avec  autant 
de  tendresse  quune  mère  porte  son  enfant  entre 
ses  bras,  et  introduis-les  dans  cette  terre  que 
par  serment  fai  promise  à leurs  pères,  )) 


CHAPITRE  V. 

TROISIÈME  AILE  DU  SÉRAPIÏINy 
Et  TROISIÈME  VERTU  d’uN  BON  SUPÉRIEUR 
T,  A LA  PATIENCE. 

. La  troisième  vertu  d’uti  bon  supé- 
rieur, figurée  par  la  troisième  aile  du 
séraphin,  c’est  la  patience  et  üne  cons- 
tante longanimité. 

Le  toit  qui  surmontait  l’ancien  taber- 
nacle recevait  et  la  poussière,  et  les 
pluies  du  ciel,  et  les  rafales  du  vérit, 
afin  que  dans  l’intérieur  tout  demeurât 
net  et  propre.  Ainsi  un  supérieur  pour 
préserver  ses  inférieurs  des  ravages  du 
péché,  doit-il  accepter  pour  lui-mêitïe 
une  foule  de  tribulations  de  toute  nature. 
Il  doit  ressembler  à la  poule  qui,  pour 
protéger  ses  poussins,  s’expose  élle- 
même  aux  coups  de  bec  de  l’épérvier. 
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La  patience  est  nécessaire  à un  supé- 
rieur pour  trois  raisons  principales  : 
Premièrement  à cause  de  la  multipli- 
cité des  choses  qui  réclament  toute  sa 
sollicitude,  et  des  nombreux  travaux 
attachés  à son  emploi.  Car  il  doit  exer- 
cer une  vigilance  continuelle  pour  assu- 
rer le  maintien  de  la  discipline  régulière, 
et  subvenir  aux  besoins  corporels  de 
ceux  qui  lui  sont  soumis.  Ainsi  les  Apô- 
tres s’appliquaient-ils  à pourvoir  aux 
nécessités  spirituelles  et  corporelles  des 
premiers  chrétiens,  principalement  des 
pauvres,  comme  nous  l’apprennent  ces 
paroles  de  saint  Paul  aux  Galates  : 
Jacques,  Jean  et  Pierre  nous  reçurent,  Bar- 
nabe et  moi,  comme  leurs  coopérateurs,  nous 
donnant  la  main  en  signe  de  société,  d'union  et 
de  concorde,  approuvant  que  nous  prêchions 
V évangile  aux  Gentils  comme  ils  le  prêchent 
aux  circoncis.  Ils  nous  recommandèrent  seule- 
ment de  nous  ressouvenir  des  fidèles  de  Jérusa- 
lem qui  étaient  dans  V indigence,  ce  dont  je 
me  suis  soigneusement  acquitté.  Et  le  Sei- 
gneur, après  avoir  nourri  du  pain  de  sa 
parole  la  foule  du  peuple,  ne  lui  a-t-il 
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pas  donné  ensuite  le  pain  matériel  qu’elle 
n’aurait  pu  se  procurer  dans  le  désert  où 
elle  l’avait  suivi?  Aux  occupations  nom- 
breuses qu’impose  à un  supérieur  la  con? 
duite  des  siens,  que  d’affaires  extérieures 
auxquelles  il  est  quelquefois  forcé  de  se 
mêler,  qui  l’absorbent  pour  ainsi  dire, 
et  dont  il  ne  sait  comment  sortir  ! Quelle 
patience  n’exige  pas  d’un  supérieur  ce 
surcroît  de  travaux,  de  courses,  de  veib 
les  de  visites,  de  consultations  et  d’autres 
fatigues?  Aussi  Moïse  qui  était  le  plus 
doux  des  hommes  et  si  étroitement  uni 
à Dieu,  partage-t-il  avec  plusieurs  la 
charge  de  gouverner  le  peuple,  comme 
s’il  n’avait  pas  eu  les  épaules  assez  for- 
tes pour  supporter  le  faix  de  tant  d^affai- 
res  : Je  m puis  porter  seul,  dit-il  aux 
Israélites,  le  poids  de  vos  affaires  et  de  vos 
différends  : choisissez  parmi  tous  les  hommes 
sages  et  habiles,  d'une  vie  exemplaire  et  d'une 
probité  reconnue,  afin  que  je  les  établisse  pour 
être  vos  chefs. 

Secondement,  la  patience  est  néces- 
saire à un  supérieur  pour  ne  pas  se 
rebuter  du  progrès  quelquefois  si  lent 
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de  ses  inferieurs,  malgré  toutes  les  pei- 
nes et  les  fàtîgiies  qu’il  se  donne.  Il  en 
voit  très  peu  qui  avancent  ; d’autres  qui 
côminençaient  a marchèr  s’arrêtent  : 
ce  qu’il  avait  obtënu  avec  tant  d’effort, 
disparaît  en  un  inistaiit  devant  les  diffi- 
cultés et  les  obstacles  qui  s’opposent  au 
profit  spiritüèl  des  siens.  'Tous  les  fruits 
de  ses  tràvaüx  se  dissipent  en  fumée  : 
c’est  le  mécompte  désespérant  d’uri 
Homme  qui  né  récolte  presque  rien  après 
avoir  semé  beaucoup.  Il  voit  encore 
que  Ton  viole  ouvertement  ou  qu’on 
observe  niai  les  prescriptions  qu’il  a 
faites  ; le  nia!  s’insinue  sous  l’apparence 
trompeuse  du  bien  : il  n’ose  l’attaquer 
dé  front,  dans  là  crainte  de  paraître  en 
vouloir  au  bien  ; et  cependant  il  prévoit 
qù’eh  dernièré  analyse  ce  prétendu  bien 
empêchera  peut-être  un  bien  plus  grand, 
et  ouvrira  là  porte  à des  maux  évidents. 
Ainsi,  par  exemple,  daiis  le  but  de  "con- 
tribuer au  salut  d’un,  plus  grand  nom- 
bre, on  recevra  plus  de  sujets  qu’on  ne 
peut  raisonnablement  en  admettre.  Mais 
après  tout,  la  sainte  pauvreté  n’en  éprou- 
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vefa-t-elle  pas  quelque  détriment?  Nè' 
sera-t-il  pas  difficile  de  satisfaire  les  exi- 
gences de  tant  de  personnes  qui  voti- 
dront  avoir  à l’aise  bien  dés  commodités 
et  ne  manquer  de  rien?  Il  faudra  plus 
de  sorties  pour  se  procurer  le  nécès- 
saire;  il  faudra  user  de  moyens  insolites 
pour  obtenir  ; en  demandant  et  en  reve- 
vant  des  aumônes,  bn  agira  imprudem- 
ment contre  l’esprit  de  la  règle  : le 
calme  de  là  piété  s’én  ira,  on  j^erdra 
l’habitude  des  observances  religieuses  : 
les  frères  s’accoutumeront  a courir  sans 
scrupule,  pour  se  mettre  en  quête 
superfluités  et  de  choses  propres  seule- 
ment à flatter  la  nature  : ils  contracte- 
ront des  familiarités  que  la  règle  ré- 
prouve, ils  recevront  des  cadeaux  de 
leurs  pénitents,  ils  feront  un  trafic  hon- 
teux de  l’édification  des  âmes  : ils  cour- 
tiseront les  riches,  ils  étendront  les  gran- 
ges et  les . celliers  ; ils  élèveront  de 
somptueux  palais,  et  ils  n’auront  aucun 
souci  des  scandales  qui  résultent  de  tout 
cela  : ainsi  Dieu  sera-t-il  privé  de  l’hon- 
neur qu’il  attendait  de  notre  vie  sainte. 
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et  te  prochain  de  l’édification  dont  nous 
lui  étions  redevables.  Il  faut  dire  la 
même  chose  de  cette  précipitation  à 
appeler  aux  ordres  ou  à promouvoir 
aux  emplois  de  confesseur,  de  prédica- 
teur, de  supérieur,  des  religieux  jeunes 
encore,  avant  de  les  avoir  suffisamment 
éprouvés;  comme  aussi  de  plusieurs 
autres  choses  qui  aux  yeux  des  hommes 
ont  une  certaine  apparence  de  bien, 
mais  qui  au  fond  obscurcissent  aux 
yeux  de  Dieu  l’éclat  de  la  religion  : ceux 
qui  n’ont  pas  l’idée  de  l’état  religieux, 
et  de  la  vie  intérieure,  s’imaginent  que 
toute  la  spiritualité  consiste  dans  cer- 
taines observances  extérieures;  ils  les 
défendent  avec  un  grand  zèle,  sans  se 
mettre  en  peine  le  moins  du  monde  des 
vertus  solides  etvéritables.  Unsupérieur 
qui  est  homme  spirituel  et  qui  juge  de 
tout  avec  vérité,  s’aperçoit  de  cela  et 
de  quantité  d’autres  désordres;  il  s’en 
afflige,  il  se  consume  de  déplaisir,  et 
l’impossibilité  où  il  est  d’y  apporter  un 
remède  efficace,  devient  pour  lui  un 
exercice  incroyable  de  patience  ; il  dit 
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avec  le  prophète  : Mon  zèle  me  fait  sécher 
de  douleur.  Le  zèle  de  voire  maison  me  dévore. 
Troisièmement,  la  patience  est  néces- 
saire à un  supérieur  pour  supporter 
l’ingratitude  de  ceux  pour  qui  il  s’épuise 
avec  un  si  généreux  dévouement.  C’est 
à peine  s’il  les  contente  : toujours  ils  se 
plaignent,  prétendant  qu’il  pourrait  agir 
autrement  avec  eux  et  d’une  manière 
plus  satisfaisante,  de  façon  que  très 
souvent  il  ne  sait  s’il  doit  céder  à leur 
importunité,  et  accéder  à leurs  désirs, 
ou  bien  s’il  ne  serait  pas  plus  sage  de 
n’en  tenir  aucun  compte  et  d’exiger  avec 
rigueur  ce  qu’il  croit  lui-même  être  plus 
expédient,  suivant  cette  parole  de  saint 
Paul:  Que  dois-je  chosir?  je  ri  en. sais  rien, 
car  je  suis  pressé  des  deux  côtés.  De  plus, 
ils  tournent  contre  lui  tous  ses  actes 
ils  prennent  en  mauvaise  part  ce  qu’il 
dit;  ils  l’importunent  à ce  sujet;  ils 
murmurent,  ils  Faccusent,  ils  médisent 
de  sa  conduite,  ils  se  scandalisent  de 
tout  ce  qu’il  juge  nécessaire  pour  rem- 
plir ses  obligations  envers  Dieu  et  envers 
les  hommes.  Ainsi  quoiqu’il  fasse  ou 
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qu’il  prescrive,  toujours  quelque  chose 
leur  déplaît  et  les  mécontente.  Il  arrive 
même  quelquefois  que  quelques-uns  lui 
résistent  : ils  écrivent  contre  lui,  ils  le 
méprisent,  ils  excitent  les  autres  à lui 
faire  opposition,  ou  bien  ils  travaillent 
en  secret  à lui  susciter  mille  embarras 
pour  paralyser  ses  intentions  les  plus 
louables.  S’il  veuf  tenir  tête  à toutes  ces 
contrariétés  et  à beaucoup  d’autres,  un  " 
supérieur  a besoin  de  se  couvrir  d’un 
triple  bouclier  de  patience.  > 

Premièrement,  il  faut  qu’un  supérieur’ 
réponde  à chaque  chose  avec  modestie, 
réflexion  et  bienveillance,  réprimârit  les 
saillies  de  son  zèle,  de  façon  que  ni  dans 
son  geste,  ni  dans  son  ton,  ni  dans  son 
air,  il  ne  laisse  percer  la  moindre  impa- 
tience. Un  zèle  trop  impétueux  ne  ferait 
qu’irritër,  tandis  qii’on  réussit  bien 
mieux,  et  qu’on  obtient  même  tout  p>aï 
la  patience.  C’est  ainsi  que  Gédéon,  efi' 
répondant  avec  modération  aux  hdnï- 
mes  d’Ephraïm,  comprima  Idnsqlencè' 
avec’ laquelle  ils  s’étaient  adressés  CIül  J 
Le  Sage  en  effet  ne  dit-Ü  pas  : 
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réponse  faite  avec  douceur  dissipe  la  colere  : 
une  parole  dure  excite  la  /wrmr.  . Comment 
calmerez-vous  Torage  par  l’orage  et  gué- 
rirez-vous le  vice  par  le  vice  lui-même  ? 
L’impatience  d’un  supérieur  ne  peut 
qu’empêcher  le  bien  qu’il  désire,  de  plus 
elle  scandalise  les  autres,  suivant  cette 
autre  parole  du  Sage  : Celui  qui  se  livre  à 
V impatience  signale  sa  folie  : il  la  manifeste 
a tout  le  monde.  Par  là  il  se  rend  mépri- 
sable à ses  inférieurs  et  aux  autres, 
comme  il  est  dit  au  livre  des  Proverbes  : 
Celui  qui  est  vain  et  qui  na  pas  de  sens  tom- 
bera dans  le  mépris.  Il  sera  ^ odieux  et 
insupportable,  car  l’Ecclésiastique  a dit  : 
Le  grand  parleur  sera  terrible  pour  la  ville, 
et  l homme  précipité  dans  ses  discours  sera 
haï.  Il  provoquera  les  autres  à l’impa- 
tience ; car,  dit  l’Ecriture,  V homme  violent 
engendre  des  querelles,  et  V homme  patient 
éteint  celles  qui  étaient  allumées.  Ses  infé- 
rieurs n’oseront  pas  lui  découvrir  leurs 
besoins  ; ils  lui  diront  avec  Job  : Si  mus 
nous  hasardions  à vous  parler,  vous  ne  le  sup- 
porteriez peut-être  qu' avec  peine.  La  commu- 
nauté se  remplira  de.  murmures  et  de 
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divisions,  comme  nous  l’enseignent  les 
proverbes  : Celui  qui  met  le  trouble  dans  sa 
maison  ne  moissonnera  que  du  vent;  c’est-à- 
dire,  il  n’y  verra  que  conspirations  et 
mutineries.  Il  éloignera  de  lui  ceux  dont 
le  cœur  est  tendre  et  délicat,  et  il  les 
rendra  pusillanimes,  comme  le  dit  Salo- 
mon : Qui  pourra  supporter  un  homme  qui 
est  prompt  à s'irriter  P Personne  n’osera 
l’avertir  des  réformes  les  plus  indispen- 
sables, ainsi  qu’il  est  dit  au  livre  des 
Rois  C'est  un  enfant  de  Bélialy  personne 
ne  peut  lui  parler. 

Secondement,  un  supérieur  doit  se 
montrer  pacifique,  ne  se  vengeant  pas 
des  injures  qu’il  a reçues,  ne  conservant 
pas  dans  son  cœur  la  moindre  rancune 
contre  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs, 
ne  les  traitant  pas  avec  moins  de  cha- 
rité, ne  cherchant  pas  à les  éloigner  de 
sa  personne;  il  doit  plutôt  les  retenir 
auprès  de  lui  afin  de  les  édifier  et  d’édifier 
les  autres  en  leur  rendant  le  bien  pour 
le  mal.  S’il  agit  de  la  sorte,  il  trouvera 
en  eux  l’occasion  d’exercer  sa  vertu  et 
d’imiter  le  souverain  Pasteur'  qui  dit  : 
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O est  alors  que  vous  serez  véritablement  les 
enfants  du  Très-H aut^  parce  que  lui-même  est 
bon  pour  les  ingrats  et  les  méchants.  Puisque 
c’est  le  propre  d’un  pasteur  d’instruire 
les  autres,  qui  donc  instruira-t-il,  s’il 
éloigne  ceux  qui  ont  besoin  d’instruc- 
tion? Si  le  médecin  fuit  les  malades,  où 
trouvera-t-il  qui  guérir?  Si  un  soldat 
évite  l’ennemi,  comment  obtiendra-t-il 
les  honneurs  de  la  victoire  ? Si  un  mar- 
chand néglige  les  trafics  avantageux, 
comment  s’enrichira-t-il  ? Si  nous  voyons 
tant  d’évêques  et  d’abbés  qui  se  sont 
sanctifiés,  n’est-ce  point  parce  qu’ils  ont 
profité  de  toutes  les  occasions  que  leur 
charge  leur  fournissait  de  faire  le  bien, 
de  supportèr  les  adversités,  d’édifier  les 
autres?  N’est-ce  pas  ainsi  qu’ils  sont 
arrivés  au  sommet  de  la  perfection? 
Voilà  ce  qui  faisait  dire  à saint  Paul  : 
Celui  qui  désire  la  prélature  désire  une 
charge  excellente. 

Troisièmement,  un  supérieur  doit  join- 
dre à la  patience  une  volonté  ferme  et 
une  application  constante  à remplir  les 
obligations  de  son  emploi  sans  se  rebu- 
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ter  jamais  ni  des  ennuis  du  travail,  ni 
du  peu  de  fruit  qu’il  retire  de  ses  efforts, 
ni  des  importunités  de  ses  inférieurs,  ni 
d’aucune  autre  difficulté.  C’est  ^insi 
qu’il  amassera  une  somme  considérable 
de  mérites,  suivant  cette  parole  : Soyez 
pleins  de  courage,  que  vos  mains  ne  s affaiblis- 
sent jamais,  et  votre  peine  recevra  sa  récom- 
pense, Que  faut-il  entendre  par  les  mains 
d’un  supérieur?  Les  mains  d’un  supé- 
rieur sont  la  constance  dans  l’action,  et 
la  patience  à supporter  les  choses  fâcheu- 
ses. Si  un  supérieur  ne  s’abandonne  ni 
à la  négligence,  ni  à l’impatience,  une 
récompense  éternelle  lui  est  assurée.  Il 
trouve  dans  toutes  ces  contrariétés  un 
moyen  efficace  de  se  purifier  des  péchés 
qui  ont  échappé  à sa  faiblesse.  Car 
tous  nos  offensons  Dieu  en  bien  des  choses,  et 
tin  süpériéur  qui  est  surcKargè  de  tant 
d'affaires,  y commet  bien^  des  négl^^^ 
ces  dont  il  doit  se  purifier  ichbaSj  S’i  ne 
veut  pas  en  être  puni  plus  sè^^ 
après  cette  vie,;^èlpffi  c du 

Seigneur  : S iVppmynà  Jaffte^  je  le 

châtierai  avec  la  verge  dont  on  châtie  les  hornz 
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mes^  et  je  le  frapperai  des  plaies  dont  on  punit 
les  enfants  des  hommes. 

Autre  avantage  de  toutes  ces  contra- 
riétés ; elles  préservent  le  supérieur  de 
l’enflure  de  l’orgueil  que  l’on  a d’autant 
plus  à redouter  qu’on  se  trouve  dans  • 
une  position  plus  élevée.  La  sublimité 
de  sa  charge,  une  liberté  sans  contrôle, 
la  complaisance  dans  le  bien  qu’il  opère , 
seraient  de  nature  à enorgueillir  un 
supérieur,  si  les  adversités  ne  venaient 
rabattre  sa  présomption,  et  ne  le  proté- 
geaient contre  les  pièges  de  la  superbe. 
Ne  lisons-nous  pas  au  livre  de  Job  : 
Dieu  instruit  V homme  de  ce  qu'il  doit  savoir 
pour  le  détourner  du  mal  quil  fait  et  le  déli- 
vrer de  V orgueil,  pour  soustraire  son  âme  à la 
corruption  et  pour  sauver  son  âme  de  Vépée. 
Il  le  châtie  aussi  par  la  maladie  qui  l'étend 
sur  lin  lit  de  douleur,  et  qui  brise  tous  ses  os. 
L’adversité  en  humiliant  un  supérieur 
est  donc  la  gardienne  de  son  salut  et 
assure  ses  progrès  dans  la  vertu,  tandis 
qu’une  prospérité  constante  l’enflerait 
bientôt  du  vent  de  la  présomption. 
Aussi  David,  ce  roi  selon  le  cœur  de 
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Dieu,  est  toujours  humble  et  fidèle  sous 
les  coups  de  l’adversité,  il  ne  tombe 
dans  le  péché  que  lorsque  tout  réussit 
au  gré  de  ses  désirs,  il  en  convient  lui- 
même  lorsqu’il  dit  : Il  est  avantageux  pour 
moi  que  vous  m'ayez  humilié,  afin  que  f ap- 
prenne à reconnaître  les  moyens  que  vous 
employez  pour  purifier  les  âmes  et  les  justifier. 
Disons  encore  que  par  là  un  supérieur 
acquiert  un  double  mérite  : car  il  ne 
sera  pas  seulement  récompensé  du  bien 
qu’il  opère  en  lui  et  dans  les  autres, 
mais  encore  des  advérsités  qu’il  sup- 
porte. Sa  couronne  n’en  sera  que  plus 
belle,  parce  qu’il  est  semblable  à l’or 
qui  en  passant  par  le  feu  devient  plus 
éclatant  et  plus  pur,  selon  qu’il  est  écrit  : 
Dieu  fa  éprouvé  les  justes  comme  on  éprouve 
l'or  dans  le  creuset.  Souvent  le  progrès 
spirituel  est  plus  considérable,  alors 
qu’on  ne  l’aperçoit  pas,  et  la  vertu  est 
plus  solide  alors  qu’on  la  croit  plus 
faible  : Il  en  est  du  royaume  de  Dieu,  dit  le 
Seigneur,  comme  des  grains  que  V homme 
confie  à la  terre  : quil  dorme  ou  quil  veille, 
la  nuit  comme  le  jour,  la  semence  germe  et 
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croit  à son  insu.  Au  reste,  pourquoi  un 
supérieur  s’étonnerait-il  que  tous  ne  pro- 
fitent point  de  ses  soins,  puisque  tous 
ne  profitent  pas  même  des  soins  que 
Dieu  prend  de  leur  salut,  et  qu’il  y a 
beaucoup  d’appelés  et  peu  d’élus.  Tou- 
tes les  semences  n’arrivent  pas  à matu- 
rité, et  ceux  qui  cherchent  des  trésors 
remuent  beaucoup  de  terre  sans  se  rebu- 
ter, avant  de  découvrir  une  petite  veine 
d’or  ou  d’argent.  On  juge  des  bienfaits, 
de  la  lumière  par  ce  qu’on  aurait  à souf- 
frir de  sa  privation,  et  l’on  juge  aussi  du 
bien  que  fait  un  bon  supérieur  par  le 
dommage  qui  résulterait  de  son  absence. 
Ce  qui  doit  encore  encourager  un  supé- 
rieur au  milieu  de  ses  travaux,  c’est 
qu’il  ne  mérite  pas  moins  pour  les  soins 
qu’il  donne  à ceux  qui  n’en  profitent 
pas  ou  qui  en  profitent  peu,  que  pour 
les  soins  qu’il  donne  à ceux  qui  profi- 
tent beaucoup.  Car  l’Apôtre  ne  dit  pas  : 
Chacun  recevra  sa  récompense  en  pro- 
portion de  ses  succès,  mais  il  dit,  en 
proportion  de  son  travail.  C’est  Dieu  qui 
donne  l’accroissement,  et  un  supérieur 
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a bien  plus  à travailler  et  à souffrir  avec 
des  esprits  indociles  qu’avec  des  esprits 
souples  et  soumis,  et  ainsi  il  a droit 
à une  récompense  plus  éclatante  de  la 
part  de  Dieu  qui  apprécie  la  peine  et  le 
travail.  Un  laboureur  n’a-t-il  pas  plus 
de  fatigue  à féconder  un  terrain  stérile 
et  rocailleux?  mais  si  le  rapport  est 
moindre,  la  qualité  du  produit  est  plus 
estimée  ; et  souvent  aussi  l’on  vend  beau- 
coup plus  cher  ce  qui  a coûté  plus  de 
peine. 


CHAPITRE  VI. 


QUATRIÈME  AILE  DU  SÉRAPHIN, 

ET  QUATRIÈME  VERTU  d’uN  BON  SUPÉRIEUR, 
LA  VIE  EXEMPLAIRE. 

La  quatrième  vertu  dun  supérieur 
figurée  par  la  quatrième  aile  du  séra- 
phin, c’est  la  vie  exemplaire.  Un  supé- 
rieur doit  être  pour  les  autres  une  règle 
vivante,  et  il  faut  qu’il  rende  sensible 
par  ses  actions  ce  qu’il  prêche  par  ses 
paroles.  Ainsi  un  maître  de  géométrie 
trace-t-il  sur  le  sable  les  figures  qui 
servent  à ses  démonstrations  afin  que 
ses  élèves  saisissent  mieux  ce  qu’il  leur 
explique  de  vive  voix.  Ne  lisons-nous 
pas  aux  actes  des  Apôtres  : Jésus  com- 
mença par  faire  lui-même  et  ensuite  enseigna 
aux  autres.  Ce  divin  Maître  n’a-t-il  pas 
dit  : Je  vous  ai  donné  V exemple,  afin  quà 
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votre  tour  vous  fassiez  ce  que  fai  fait  moi- 
même,  Et  Gédéon  ne  disait-il  pas  à ses 
soldats  : Faites  vous-mêmes  ce  que  vous  me 
verrez  faire.  Un  supérieur  doit  à ceux 
qui  lui  sont  soumis  l’exemple  de  toutes 
les  vertus,  cependant  je  signalerai  trois 
points  où  il  est  principalement  obligé 
de  se  montrer  exemplaire  : la  con- 

formité aux  observances  communes  ; 
qP  une  humilité  pleine  de  mansuétude; 
30  une  manière  d’être  grave  et  sérieuse. 
L’Apôtre  disait  à son  disciple  : Soyez 
pour  tous  un  modèle  de  toutes  les  vertus; 
rendez-vous  surtout  recommandable  par  V inté- 
grité de  votre  vie,  par  la  pureté  de  votre 
doctrine  et  par  la  gravité  de  vos  mœurs. 
Qu’un  supérieur  suive  donc  la  vie  com- 
mune pour  la  nourriture,  le  vêtement 
et  le  travail  : qu’il  évite  toute  recherche 
sensuelle  dans  le  boire  et  le  manger, 
puisque  ses  inférieurs  n’usent  que  d’une 
nourriture  sobre  et  frugale  : que  son 
vêtement  ne  diffère  point  du  leur,  puis- 
que sa  profession  est  la  même  : qu’il  ne 
se  dispense  pas  du  travail,  puisqu’il 
l’impose  aux  autres.  Un  pasteur  qui 
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s’écarte  de  son  troupeau,  expose  ses 
brebis  à devenir  la  proie  des  loups.  Un 
bon  supérieur  s’accommode  aux  mala- 
des et  à ceux  qui  se  portent  bien,  comme 
un  autre  saint  Paul  qui  disait  : Ne  suis-je 
pas  infirme  avec  les  infirmes  afin  de  les  gagner  ? 
ne  me  suis-je  pas  fait  tout  à tous  pour  les 
sauver  tous?  C’est-à-dire,  ne  me  suis-je 
pas  fait  le  modèle  de  tous?  En  effet,  si 
un  supérieur  qui  se  porte  bien,  se  mé- 
nage comme  un  homme  malade,  il  ne 
peut  inspirer  à ses  inférieurs  par  son 
exemple  que  des  goûts  sensuels.  Au 
contraire,  si  malade  il  se  refuse  les 
soulagements  propres  aux  malades,  il 
rend  les  autres  timides;  il  les  porte 
à croire  qu’il  veut  les  voir  agir  de  la 
même  manière  que  lui,  ou  qu’il  désire 
au  moins  qu’ils  n’exigent  pas  pour  eux 
les  adoucissements  qu’il  se  refuse  à lui- 
mêiïie.  Un  soldat  dans  la  mêlée  remplit 
son  devoir  avec  bien  plus  d’ardeur  lors- 
qu’il voit  son  général  partager  les  fati- 
gues et  les  dangers  du  combat.  Aussi 
lisons-nous  aux  actes  des  Apôtres  : Il 
nous  faut  choisir  parmi  ceux  qui  ont  été  en 
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noire  compagnie  pendant  tout  le  temps  que  le 
Seigneur  Jésus  a vécu  parmi  nous.  Depuis 
le  baptême  de  Jean  jusqu'au  jour  où  il  s est 
élevé  au  ciel.  C’est-à-dire,  depuis  le  mo- 
ment où  Jésus  a commencé  d'avoir  des 
disciples  jusqu’au  jour  où  il  est  remonté 
à son  père,  il  n’a  cessé  de  nous  instruire 
par  ses  exemples,  soit  lorsqu’au  milieu 
de  ses  disciples  il  conversait  familiè- 
rement avec  eux,  soit  lorsque  se  produi- 
sant en  public,  il  parlait  à la  foule  du 
peuple. 

Un  supérieur  doit  être  humble  dans 
sa  manière  d’être  : il  ne  faut  pas  que 
l’on  puisse  croire  à en  juger  par  son 
extérieur  qu’il  a une  haute  idée  de  lui- 
même,  qu’il  se  prévaut  de  sa  charge; 
mais  plutôt  qu’il  redoute  la  supériorité, 
qu’il  ne  l’exerce  qu’à  regret,  qu’il  aime- 
rait beaucoup  mieux  obéir  que  com- 
mander, qu’il  regarde  les  autres  comme 
plus  dignes  que  lui  d’nn  tel  emploi,  et 
qu’il  se  croit  le  serviteur  de  ses  frères, 
et  non  leur  seigneur  et  leur  maître.  Que 
celui  qui  est  leplus  grand  parmi  vous,  devienne 
comme  le  plus  petit,  dit  J ésus-Christ,  et  que 
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celui  qui  commande  soit  comme  celui  qui  sert  : 
Ne  suis- je  pas  parmi  vous  comme  celui  qui 
sert?  C’est  pourquoi  il  est  dit  encore 
dans  l’Ecclésiastique  : Vous  a-t-on  établi 
au-dessus  des  autres  ? ne  vous  en  élevez  pas, 
soyez  parmi  eux  comme  un  d'entre  eux. 

Que  l’humilité  du  supérieur  paraisse 
aussi  dans  une  affabilité  gracieuse  qui 
le  rende  à ses  inférieurs  d’un  accès 
facile,  qui  les  porte  à la  confiance  et  les 
engage  à s’ouvrir  à lui  en  toute  liberté, 
et  à lui  découvrir  tous  leurs  besoins. 
Qu’il  les  écoute  avec  patience,  qu’il 
leur  réponde  avec  douceur,  qu’il  leur 
témoigne  un  intérêt  sincère,  qu’il  les 
encourage  avec  un  cœur  ouvert  et  sans 
aigreur,  qu’il  s’applique  à se  faire  plus 
aimer  que  craindre.  Car  on  obéit  bien 
plus  volontiers  à celui  que  Ton  aime 
qu"à  celui  que  l’on  redoute.  L’obéis- 
sance qui  vient  de  l’amour  est  propre- 
ment une  obéissance  volontaire;  celle 
qui  vient  de  la  crainte  semble  tenir  plus 
de  la  contrainte  que  de  la  liberté.  Mais 
plus  cette  obéissance  sera  volontaire, 
plus  aussi  elle  sera  méritoire  et  l’on  sait 


74  SIX  AILES  DU  SÉRAPHIN.  - 

assez  que  la  charge  de  gouverner  les 
âmes  n’a  point  d’autre  but  que  de  les 
conduire  à la  vie  éternelle  en  les  aidant 
à amasser  plus  de  mérites  par  la  prati- 
que des  vertus. 

L’humilité  d’un  supérieur  doit  briller 
encore  dans  l’usage  qu’il  fait  des  choses 
temporelles;  qu’il  évite  avec  soin  tout 
ce  qui  sentirait  le  faste  ; que  tout  en  lui 
respire  la  pauvreté  volontaire  : que  tout 
prêche  l’humilité;  que  dans  ses  habits, 
dans  ses  livres,  dans  sa  cellule,  dans  sa 
couche,  dans  sa  table,  dans  tout  ce  qui 
est  à son  usage  on  ne  découvre  point  le 
moindre  indice  de  vanité  ou  de  frivolité 
et  qu’il  ne  permette  jâniais  aux  autres 
rien  de  semblable.  On  recherche  natu- 
rellement ce  que  l’on  aime.  L’orgueil- 
leux affectionne  ce  qui  élève,  l’homme 
humble  ce  qui  est  pauvre  et  abject;  et 
ainsi  ce  n’est  pas  la  marque  d’un  cœur 
véritablement  humble  que  de  courir 
après  ce  qui  est  rare,  de  s’attacher  à ce 
qui  est  précieux,  de  soupirer  après  une 
vaine  grandeur.  Car  il  est  écrit  au  livre 
de  Job  : //  voit  tout  ce  qiiil  y a de  grand  et 
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de  sublime,  et  cest  lui  qui  est  le  roi  de  tous  les 
enfants  d'orgueil. 

La  gravité  nécessaire  à un  supérieur 
exige  trois  choses.  D’abord  qu’il  évite 
toute  légèreté  dans  ses  manières  et  dans 
ses  paroles  : qu’il  s’abstienne  de  toute 
plaisanterie  peu  séante,  de  tout  propos 
bouffon,  de  toute  conversation  mon- 
daine. De  pareilles  choses  sont  quel- 
quefois prises  en  bonne  part  et  peuvent 
faire  passer  un  supérieur  pour  un  homme 
agréable,  mais  elles  ne  laisseraient  pas 
de  compromettre  son  autorité  et  de 
diminuer  la  crainte  révérencieuse  : On 
11e  reçoit  pas  facilement  les  exhortations  de 
celui  qui  est  léger  dans  ses  maniérés.  Un 
supérieur,  comme  nous  l’avons  dit,  doit 
s’appliquer  surtout  à se  faire  aimer  ; mais 
il  faut  aussi  qu’il  se  fasse  craindre  de 
ceux  qui  ne  le  respecteraient  pas  assez. 
Au  reste,  il  y a quelque  chose  de  plus 
doux  dans  l’amour  lorsqu’il  est  joint  au 
respect.  Cela  se  voit  dans  l’amour  du 
souverain  Maître  dont  nous  goûtons 
d’autant  plus  délicieusement  la  charité 
que  nous  vénérons  en  lui  une  majesté 
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plus  sublime.  Le  Seigneur^  dit  David,  est 
plein  de  douceur  et  de  droiture,  et  cest  pour 
cela  quil  donnera  une  loi  à ceux  qui  pechent 
afin  quils  en  redoutent  les  châtiments. 

En  second  lieu,  un  supérieur  ne  doit 
pas  être  léger  dans  ses  affections,  c’est- 
à-dire  qu’il  ne  faut  pas  que  l’on  remar- 
que en  lui  des  amitiés  trop  particulières 
soit  pour  des  personnes  du  sexe,  soit 
pour  ceux  qui  n’auraient  que  des  vertus 
médiocres.  Car  bien  que  dans  son  cœur 
on  doive  préférer  les  plus  parfaits  à ceux 
qui  le  sont  moins,  et  aimer  les  uns  et  les 
autres  en  Jésus-Christ  à cause  de  l’espé- 
rance que  nous  avons  de  leur  salut, 
cependant  dans  les  témoignages  exté- 
rieurs un  supérieur  doit  se  comporter 
de  telle  façon  envers  tous,  que  personne 
ne  puisse  soupçonner  qu’il  est  moins 
bien  vu  de  lui,  et  que  l’on  fait  plus  de 
cas  des  autres.  Mais  au  contraire  que 
chacun  sache  qu’il  peut  compter  sur 
l’affection  du  supérieur,  avec  confiance 
en  lui  comme  un  ami  dévoué.  En  se 
comportant  de  la  sorte,  un  supérieur  ne 
s’exposera  pas  à exciter  dans  les  uns  ou 


CHAPITRE  VI. 


77 


dans  les  autres  des  sentiments  de  dépit 
et  de  jalousie,  comme  il  arriva  aux  frères 
de  Joseph  qui  conspirèrent  contre  lui 
parce  que  Jacob  lui  témoignait  un  amour 
plus  particulier,  ainsi  que  nous  le  lisons 
dans  la  Genèse. 

En  troisième  lieu,  un  supérieur  doit 
être  ferme  dans  ses  résolutions  et  arrêté 
dans  ses  desseins.  Qu’il  ne  change  donc 
pas  d’avis  à tout  propos,  ne  voulant 
plus  ce  qu’il  voulait  un  instant  aupara- 
vant, exigeant  une  chose,  puis  deman- 
dant le  contraire  un  moment  après  sans 
aucun  motif  raisonnable.  Quelle  con- 
fiance inspirerait  un  homme  aussi  chan- 
geant? comment  obéir  aveuglément  à 
celui  qui  paraîtrait  ne  pas  savoir  ce 
qu’il  veut?  Ses  inférieurs  ne  respecte- 
ront plus  alors  la  prudence  de  celui  qui 
les  gouverne  : ils  ne  sauront  plus  com- 
ment ils  doivent  obéir,  et  que  résultera- 
t-il  de  là  qu’un  désordre  dont  les  consé- 
quences seront  toujours  déplorables. 
Aussi  l’Apôtre  a dit  : Examinez  toute  chose 
et  arrêtez-vous  à ce  qui  est  bon  : faites  sans 
irrésolution  et  sans  changer  d'avis  ce  que  vous 
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avez  jugé  utile  de  faire.  Cependant  lorsque 
pour  une  raison  grave,  une  juste  néces-, 
sité,  ou  une  pieuse  utilité  on  modifie 
une  première  résolution,  ce  n’est  pas  là 
un  indice  de  légèreté  mais  de  sagesse. 
Car  de  même  que  ce  serait  folie  de  lais- 
ser le  mieux  pour  le  pire,  ainsi  serait-ce 
une  opiniâtreté  intolérable  de  s’attacher 
tellement  à ce  que  l’on  a une  fois  voulu 
que  l’on  prétende  n’en  jamais  démordre, 
même  en  présence  d’un  bien  évident  et 
plus  considérable.  Il  est  écrit  au  livre 
d’Esther  : Si  nous  ordonnons  des  choses  dif- 
férentes de  celles  qite  nous  avions  ordonnées 
d’abord,  ne  croyez  pas  que  cela  vienne  de 
l’inconstance  de  notre  esprit,  mais  c est  la  vue 
du  bien  public  qui  nous  oblige  de  varier  nos 
ordonnances  selon,  la  diversité  des  temps  et  des 
circonstances  où  nous  nous  trouvons.  L’Apô- 
tre s’excuse  auprès  des  Corinthiens  de 
ne  les  avoir  pas  visités  comme  il  leur  en 
avait  manifesté  l’intention,  et  il  les 
assure  qu’il  a changé  d’avis,  non  par 
légèreté,  mais  en  vue  de  leur  utilité. 
L’Ecclésiastique  a dit  : Tel  est  le  juge  du 
peuple,  tels  sont  ses  ministres,  et , tel  est  le 
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prince  de  la  ville,  tels  sont  aussi  ses  habitants. 
D’ordinaire  les  bons  maîtres  font  les 
bons  disciples,  et  certainement  beau- 
coup en  religion  dans  l’église  seraient 
plus  parfaits  si  ceux  qui  les  conduisent 
donnaient  l’exemple  d’une  plus  sainte 
vie.  Combien  ceux  qui  sont  coupables 
en  ce  point  ont  à redouter  les  jugements 
de  Dieu  ! Car  le  Seigneur  a dit  : Je  viens 
moi-même  à ces  pasteurs  ; f irai  chercher  mon 
troupeau  et  je  le  reprendrai  d'entre  leurs 
mains.  La  prédication  qui  n’est  pas  sou- 
tenue par  les  œuvres  est  comme  un 
ciment  sans  chaux  qui  se  dessèche  et 
n’a  point  de  consistance.  Ils  ont  enduit  la 
muraille  sans  y rien  mêler  de  ce  qui  l'aurait 
affermie,  dit  le  Seigneur  : annoncez-leur 
qu'elle  tombera.  Quand  un  manuscrit  est 
bien  correct,  les  copies  en  sont  cor- 
rectes aussi,  mais  d’un  texte  rempli  de 
fautes,  que  tirer  autre  chose,  sinon  une 
copie  qui  lui  ressemble?  La  prédication 
des  œuvres  est  bien  plus  efficace  que 
celle  des  paroles.  Lorsque  la  vie  d’un 
homme  ne  mérite  que  le  mépris,  quelle 
estime  peut-on  faire  de  ses  enseigne- 
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ments  ? Un  supérieur  doit  surtout  s’effor- 
cer de  rendre  ses  inférieurs  semblables 
à Jésus-Christ,  c’est-à-dire  qu’il  doit  les 
façonner  à une  vie  conforme  à la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  de  manière  qu’ils 
ne  considèrent  pas  seulement  ce  divin 
Sauveur  comme  un  parfait  original, 
mais  encore  qu’ils  l’expriment  en  eux 
par  une  imitation  fidèle.  C’est  pour  cela 
que  l’Apôtre  écrivait  aux  Ephésiens  : 
Soyez  les  imitateurs  de  Dieu  comme  des  enfants 
hi en- aimés  ; et  aux  GalateS  : Mes  petits 
enfants  pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  dou- 
leurs de  V enfantement  jusqu  à ce  que  Jésus- 
Christ  soit  formé  en  vous.  Mais  l’enseigne- 
ment donné  de  vive  voix  ne  leur  fait  pas 
suffisamment  comprendre  la  doctrine 
du  Sauveur,  et  il  faut  que  le  supérieur 
la  rende  en  quelque  sorte  sensible  dans 
toute  sa  personne  comme  dans  une 
image,  afin  qu’elle  sa  grave  plus  pro- 
fondément dans  les  cœurs  : il  faut  qu’il 
puisse  dire  avec  l’Apôtre  à ceux  qui  lui 
sont  soumis  : Imitez-moi  comme  f imite  moi- 
même  Jésus-Christ,  C’est  comme  s’il  leur 
eût  dit  : Si  vous  désirez  une  image 
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vivante  de  Jésus-Christ  afin  de  l’imiter, 
considérez-la  dans  ma  personne  : J&  vis 
ou  plutôt  ce  n est  plus  moi  qui  vis,  mais  cest 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  Un  Vicaire  de 
Jésus-Christ  doit  tenir  sa  place  et  faire 
ce  qu’il  ferait  lui-même  pour  obtenir 
l’accomplissement  de  son  bon  plaisir, 
le  respect  dû  à l’autorité  de  sa  puissance, 
et  l’expression  de  sa  ressemblance.  D’où 
il  suit  qu’un  supérieur  doit  s’appliquer 
à ce  que  les  volontés  du  Fils  de  Dieu 
s’accomplissent  dans  ses  inférieurs,  user 
de  son  autorité  pour  qu’ils  exécutent  ce 
qui  leur  est  profitable,  et  enfin  dans  sa 
conduite  et  dans  tous  ses  actes  leu] 
donner  une  copie  si  ressemblante  du 
Sauveur  qu’ils  la  puissent  imiter  sans 
peine.  Car,  comme  dit  l’Apôtre,  nous  ne 
nous  prêchons  pas  nous-mêmes,  mais  nous  prê- 
chons Jésus-Christ  : pour  nous,  nous  ne  som- 
mes que  vos  serviteurs  par  Jésus.  Mais 
celui-là  se  prêche  lui-même  et  non  Jé- 
sus-Christ qui  cherche  sa  propre  gloire 
dans  ses  discours  ; et  qui  par  ses  mau-, 
vais  exemples  porte  ses  inférieurs  à 
l’imiter  plutôt  que  Jésus-Christ.  Aussi 
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l’Apôtre  disait  des  prédicateurs  de  cette 
sorte  : Ils  ont  du  zèle  pour  vous,  mais  non 
pas  un  zele  louable  : ils  cherchent  à vous  sépa- 
rer du  Seigneur  Jésus  pour  que  vous  ne  vous 
attachiez  quà  eux.  C’est-à-dire,  le  zèle 
qu’ils  vous  témoignent  est  un  zèle  qui 
vous  perd,  puisque  par  leurs  mauvais 
exemples  ils  vous  détournent  de  l’imita- 
tion de  Jésus-Christ  et  qu’ils  vous  por- 
tent à conformer  vos  actes  aux  leurs. 


CHAPITRE  VIT 


CINQUIÈME  AILE  DU  SÉRAPHIN, 

ET  CINQUIÈME  VERTU  d’uN  BON  SUPÉRIEUR, 
l’esprit  de  DISCERNEMENT. 

La  cinquième  vertu  nécessaire  à un 
supérieur  et  figurée  par  la  cinquième 
aile  du  séraphin,  est  un  discernement 
plein  de  circonspection  et  une  considé- 
ration sérieuse  et  réfléchie  de  tout  ce 
qu’il  doit  faire.  Salomon  nous  apprend 
combien  cette  vertu  est  indispensable  à 
un  directeur  des  âmes,  lorsque  Dieu  lai 
ayant  permis  d’exprimer  à son  choix 
une  demande,  ce  grand  roi,  oubliant 
tout  le  reste,  demanda  la  sagesse  sans 
laquelle,  afïirme-t-il,  il  lui  eût  été  impos- 
sible de  bien  gouverner  son  peuple. 
Seigneur,  dit-il,  vous  donnerez  à votre  servi- 
teur un  cœur  docile  afin  quil  puisse  juger 
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votre  peuple^  et  discerner  entre  le  bien  et  le 
mal.  Et  ailleurs  il  dit  : Cest  à vous,  ô Roi, 
que  s'adresse  mon  discours,  afin  que  vous 
appreniez  la  sagesse  et  que  vous  ne  tombiez 
dans  aucune  faute.  Le  Psalmiste  dit  éga- 
lement : Maintenant,  p Rois,  ouvrez  votre 
cœur  à V intelligence  ; instruisez-vous,  0 vous 
qui  jugez  la  terre.  En  effet,  un  supérieur 
est  le  conducteur  du  troupeau  confié  à 
ses  soins  ; mais  si  le  conducteur  s’égare, 
la  confusion  ne  se  met-elle  pas  dans  le 
troupeau?  Ne  le  voit-on  pas  se  disperser 
en  désordre  et  courir  à sa  perte?  comme 
l’œil  est  la  lumière  de  tout  le  corps, 
ainsi  le  pa^stepr  est  le  guide  du  troupeau, 
suivant  cette  parole  du  Seigneur  : Vous 
êtes  la  lumière  du  monde  ; et  le  corps  est 
bien  ou  mal  dirigé  suivant  que  l’œil  est 
sain  ou  malade.  . 

Deux  sortes  de  discernement  sont 
nécessaires  à un  supérieur  : il  a besoin 
de  l’un  pour  savoir  ce  qu’il  doit  faire,  et 
de  l’autre  pour  savoir  comment  il  doit 
faire.  Car  le  bien  n’est  pas  bien  d’une 
manière  absolue,  s’il  n’est  pas  bien  fait, 
c’est-à-dire  convenablement.  Otez  le 
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discernement,  dit  saint  Bernard,  et  la 
vertu  sera  vice.  Sans  le  discernement 
le  zèle  n’est  plus  qu’emportement,  té- 
moin l’Apôtre  qui  a dit  : Ils  ont  du  zUe, 
mais  il  n est  pas  selon  la  science,  La  com- 
passion devient  faiblesse  et  connivence, 
suivant  la  parole  des  Proverbes  : Celui 
qui  épargne  la  verge  à ses  enfants  n a pour  eux 
que  de  la  haine;  c’est-à-dire  celui  qui  sous 
prétexte  d’amour  et  de  tendresse  ne 
corrige  pas  le  coupable,  lui  donne  la 
mort.  Sans  le  discernement  la  patience 
n’est  plus  qu’une  condescendance  cri- 
miinelle,  parce  que  sous  le  précieux 
prétexte  de  douceur  et  de  bonté,  un 
supérieur  relâche  le  frein  de  la  disci- 
pline, et  ne  réprime  pas  ceux  qui  y 
contreviennent.  Aussi  est-il  écrit  que 
Roboam  était  un  homme  inhabile  et 
d’un  cœur  timide,  qui  ne  savait  pas  tenir 
tête  à ceux  qui  s’étaient  révoltés  contre 
Dieu  et  contre  lui.  Sans  le  discernement 
le  bon  exemple  est  impuissant  à édifier 
les  autres,  comme  une  nourriture  saine 
est  fade  et  insipide  sans  le  sel  qui  l’assai- 
sonne. Aussi  est-il  écrit  dans  le  Léviti- 
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que  : A toutes  vos  oblations  vous  joindrez  le 
sel,  et  l’Apôtre  nous  dit  aussi  : Que  votre 
obéissance  soit  raisonnable  ; si  vous  offrez  bien 
et  que  vous  ne  divisiez  pas  bien,  vous  vous 
rendez  coupables;  c’est-à-dire,  il  ne  suffit 
pas  de  bien  agir,  il  faut  encore  agir 
bien,  avec  discrétion,  dans  une  juste 
mesure,  pour  de  sages  motifs,  par  les 
moyens  convenables,  dans  le  temps  et 
le  lieu  voulus  et  de  la  manière  qui  est 
déterminée. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans 
le  détail  de  toutes  les  choses  qui  récla- 
ment de  la  part  d’un  supérieur  beaucoup 
de  discernement  et  une  grande  circons- 
pection : nous  nous  contenterons  donc 
de  signaler  quatre  points. 

Nous  lisons  au  livre  de  l’Exode  qu’il 
était  ordonné  au  grand-prêtre,  toutes 
les  fois  qu’il  entrait  dans  le  sanctuaire 
pour  y sacrifier,  de  porter  toujours  sur 
sa  poitrine  entre  autres  ornements,  le 
rational  du  jugement,  qui  était  composé 
de  pierres  précieuses  rangées  sur  quatre 
lignes,  de  manière  que  chaque  ligne  en 
comprenaient  trois  enchâssées  dans  l’or. 
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Ce  grand-prêtre  qui  entre  dans  le  sanc- 
tuaire est  une  belle  figure  du  supérieur 
qui  en  acceptant  la  charge  de  conduire 
ses  frères,  entre  aussi  dans  le  sanctuaire 
pour  offrir  à Dieu  le  sacrifice  le  plus 
agréable  : car  il  n’en  est  pas  à ses  yeux 
de  plus  précieux  que  le  zèle  du  salut  des 
âmes.  Il  faut  donc  qu’entre  toutes  les 
autres  vertus  dont  il  est  orné,  le  supé- 
rieur porte  toujours  sur  sa  poitrine  le 
rational  du  jugement,  c’est-à-dire  qu’il 
ne  perde  jamais  de  vue  quatre  points 
importants  qui  concernent  son  office. 

Comment  il  doit  gouverner  ses  infé- 
rieurs pour  que  ceux  qui  sont  bons 
avancent  dans  les  vertus  propres  de  leur 
vocation  et  qu’ils  y persévèrent.  2°  De 
quellé  manière  il  doit  corriger  ceux  qui 
tombent  ou  qui  se  détournent  du  but. 
30  Dans  quelle  mesure  il  doit  prêter  son 
concours  aux  affaires  extérieures  qui 
peuvent  se  présenter.  4®  De  quelle  pré- 
caution il  doit  user  pour  se  garder  lui- 
même  et  se  diriger  sagement  en  tout 
cela.  Chacun  de  ces  quatre  points  exige 
de  la  part  du  supérieur  trois  considéra- 
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tions  sur  trois  autres  points  qui  sont 
comme  les  trois  pierres  précieuses  du 
rational.  . 

Pour  maintenir  un  ordre  religieux 
dans  son  véritable  esprit,,  il  est  impor- 
tant qu’un  supérieur  entre  dans  l’inté- 
rieur de  ceux  qui  lui  sont  soumis,  et 
qu’il  pénètre  le  fond  de  leurs  Conscien- 
ces, afin  qu’ayant  une  connaissance 
parfaite  de  leurs  habitudes,  de  leurs 
forces,  de  leurs  inclinations,  il  impose 
à chacun  la  charge  qui  lui  convient  dans 
l’observance  religieuse.  Car  tous  ne  sont 
pas  propres  également  à tout  : celui-ci 
a reçu  de  Dieu  tel  don , celui-là  tel  autre. 
Voilà  pourquoi  nous  lisons  au  livre  des 
nombres  : Aaron  et  ses  fils  entreront  dans  le 
tabernacle  de  V alliance  : ils  y régleront  ce  que 
c)iac%in  doit  faire,  et  ils  y partageront  la 
charge  que  chacun  doit  porter,  Aaron  et  ses 
hls  sont  les  supérieurs  à quelque  degré 
de  la  hiérarchie  que  ce  soit,  qui  doivent 
connaître  parfaitement  l’intérieur  de 
chacun  de  leurs  inférieurs,  afin  de  dis- 
tribuer convenablement  et  selon  les 
forces  de  chacun  le  fardeau  de  la  vie 
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religieuse  qui  peut  être  considéré  sous 
trois  points  de  vue  différents  et  que  nous 
rapportons  aux  trois  pierres  précieuses 
du  premier  rang  du  rational. 

Le  premier  point  regarde  les  choses 
dont  l’observance,  conformément  à la 
profession  que  chacun  a embrassée,  est 
nécessaire  pour  le  salut,  et  qui  ont  une 
telle  liaison  avec  l’ordre  et  la  règle,  que 
leur  transgression  constitue  un  péché 
grave,  comme  sont  l’obéissance,  la  pau- 
vreté, la  chasteté,  et  tout  ce  qui  est  pres- 
crit par  un  précepte  rigoureux  : toutes 
choses  dont  le  supérieur  ne  peut  pas 
dispenser,  puisqu’il  est  lui-même  obligé 
de  les  observer  sous  peine  de  péché.  Il 
est  donc  nécessaire  qu’un  supérieur 
s’applique  à les  bien  connaître,  puisqu’il 
est  tenu  d’y  être  lui-même  fidèle,  de 
les  faire  soigneusement  garder  par  les 
autres,  d’user  même  de  contrainte  con- 
tre ceux  qui  refuseraient  de  s’y  soumet- 
tre, et  de  ne  permettre  jamais,  autant 
qu’il  sera  en  son  pouvoir,  que  personne 
n’y  contrevienne  pour  quelque  raison 
que  ce  puisse  être,  quand  bien  même  sa 
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fermeté  lui  attirerait  ainsi  qu’à  ses  frères 
quelque  dommage  ou  de  grandes  tribu- 
lations. Qui  vous  séparera  de  la  charité  de 
Jés^ls-Christ?  dit  l’Apôtre  ; sera-ce  V afflic- 
tion, ou  la  persécution,  ou  la  faim,  ou  la  soif, 
ou  V horreur  des  tourments  et  la  mort?  Comme 
s’il  voulait  dire  : Non,  il  ne  peut  en  être 
ainsi.  Ces  paroles  de  saint  Paul  s’adres- 
sent directement  à ceux  qui  disent  : Si 
nous  ne  faisons  pas  telle  acquisition,  ou 
si  nous  ne  nous  y prenons  pas  de  telle 
manière,  nos  frères  en  souffriront  : com- 
ment sera-t-il  possible  de  pourvoir  à ce 
qui  leur  est  indispensable?  Mais  si  cette 
acquisition,  ou  cette  manière  d’agir  est 
contraire  à la  règle,  si  elle  va  au  scan- 
dale et  à la  ruine  de  l’esprit  religieux, 
certes  ne  laissez  pas  des  religieux  là  où 
ils  ne  peuvent,  ou  bien  ne  veulent  pas 
vivre  en  religieux;  cela  vaut  beaucoup 
mieux  que  de  les  y laisser  pour  scanda- 
liser les  fidèles,  se  damner  et  se  perdre. 
Le  Seigneur  a dit  : Malheur  à celui  qui 
scandalise  un  seul  de  ces  petits  enfants;  que 
sera-ce  donc  de  celui  qui  scandalise  et 
les  grands  et  les  petits?  Ce  point  est  la 
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première  pierre  précieuse  qui  doit  bril- 
ler sur  lapoitrine  du  pontife,  c’est-à-dire 
celui  qui  doit  avant  tout  appeler  la  vigi- 
lance d’ün  supérieur. 

Le  second  point  concerne  les  prati- 
ques d’une  perfection  qui  n’est  pascomr 
mune,  mais  plus  haute  et  plus  éminente, 
comme  d’une  patience  singulière,  d’une 
humilité  prodigieuse,  d’une  charité  su- 
blime, d’une  abstinence  extraordinaire, 
d’une  pauvreté  parfaite,  d’une  dévotion 
transcendante,  et  autres  vertus  héroï- 
ques, auxquelles  un  supérieur  doit  affec- 
tionner ses  inférieurs,  par  des  exhorta- 
tions, des  avis  et  des  exemples  efficaces, 
et  les  y engager  par  de  doux  attraits 
plutôt  que  de  les  y pousser  par  con- 
trainte. Car  les  conseils  de  perfection 
ne  sont  pas  choses  que  l’on  commande, 
mais  que  l’on  persuade,  excepté  pour- 
tant ce  qui  est  de  l’essence  des  vœux, 
comme  par  exemple,  la  chasteté.  Néan- 
moins il  faut  avouer  que  le  but  principal 
que  l’on  s’est  proposé  dans  l’établisse- 
ment de  l’état  religieux  a été  d’en  faire 
une  école  publique  de  sainteté,  et  comme 
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une  lice  où  Ton  s’exerçât  à la  pratique 
des  vertus  parfaites.  La  lutte,  dit-on, 
était  un  jeu  où  les  athlètes  combattaient 
nus,  ^près  a,voir  oint  d’huile  tout  leur 
corps,  afin  de  ne  pas  donner  prise  à leur 
adversaire  et  de  lui  ôter  toute  facilité 
de  les  saisir  et  de  les  renverser.  Ainsi 
saint  Paul  compare  avec  raison  à ces 
sortes  de  combats  celui  qu’il  faut  sou- 
tenir dans  la  vie  religieuse  : Celui  qui 
combat  dans  V arène ^ dit-il,  s’abstient  de  tout. 
Un  supérieur  doit  donc  encore  porter 
sur  sa  poitiine  cette  pierre  précieuse, 
c’est-à-dire,  savoir  garder  ses  inférieurs 
non  seulement  dans  les  voies  ordinaires 
du  salut,  mais  aussi  dans  ces  sentiers 
plus  ardus  d’une  perfection  éminente 
qui  leur  assurera  des  couronnes  plus 
glorieuses. 

Le  troisième  point  regarde  les  choses 
qui  à la  vérité  ne  sont  pas  d une  néces- 
sité absolue  pour  le  salut,  ni  même  pour 
une  perfection  éminente , mais  qui 
ont  été  ordonnées  par  nos  pères,  parce 
qu’elles  peuvent  contribuer  beaucoup 
à acquérir  et  à conserver  l’un  et  l’autre. 
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et  aussi  parce  quelles  aident  singulière- 
ment à pratiquer  les  bonnes  œuvres  qui 
donnent  à l’état  religieux  son  lustre,  et 
l’édification  au  prochain  ; comme  sont, 
lés  jeûnes,  les  austérités,  le  silence,  la 
solennité  du  service  divin,  la  décence 
et  la  modestie  qui  règlent  toutes  les 
actions  extérieures.  Ces  choses,  comme  le 
dit  l’Apôtre,  sont  aussi  utiles  q^l.e  les  outils 
à un  artisan,  qui  sans  doute  à force  d’ha- 
bileté pourrait  absolument  s’en  passer 
et  réussir  dans  son  art,  puisque  les  arts 
ont  précédé  les  outils.  Un  supérieur 
sage  et  prudent,  lorsque  quelque  néces- 
sité l’exige,  ou  qu’une  utilité  plus  grande 
le  conseille,  dispense,  en  temps  et  en 
lieu,  de  toutes  ces  pratiques,  parce  qu’il 
a un  motif  suffisant  pour  accorder  ces 
exemptions.  Mais  là  où  ne  se  rencon- 
trent pas  ces  conditions  de  nécessité  ou 
de  plus  grande  utilité,  il  doit  tenir  à ce 
qu’on  y soit  exactement  fidèle.  Un  su- 
périeur a donc  besoin  d’un  grand  dis- 
cernement, pour  savoir  tenir  le  juste 
milieu  entre  la  rigueur  et  le  relâche- 
ment : car  s’il  est  inflexible,  il  sera  moins 
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aimé  des  frères  et  ils  auront  plus  de 
répugnance  à lui  obéir  dans  d’autres 
choses  plus  utiles  ou  plus  nécessaires, 
et  d’un  autre  côté  s’il  se  relâche  en  cela 
plus  qu’il  ne  faudrait,  bientôt  il  verra 
s’introduire  de  grands. désordres  : Celui 
qui  méprise  les  petites  choses,  tombera  peu  à 
peu,  dit  le  Sage. 

La  correction  de  ceux  qui  succom- 
bent demande  aussi  de  la  part  d’un 
supérieur  un  grand  discernement  : c’est 
ici  le  second  rang  du  rational  qui  con- 
tient aussi  trois  pierres  précieuses,  parce 
que,  comme  il  y a trois  sortes  de  cou- 
pables, le  supérieur  doit  agir  à leur 
égard  de  trois  manières  différentes. 

Les  uns  succombent,  mais  bientôt 
rentrant  en  eux-mêmes,  ou  par  un  mou- 
vement intérieur  de  componction,  ou 
par  la  réprimande  qu’ils  reçoivent,  ils 
ont  recours  aussitôt  au  remède  de  la 
pénitence.  Que  le  médecin  spirituel  use 
avec  eux  du  baume  de  la  clémence,  et 
leur  inflige  un  châtiment  qui,  en  répa- 
rant l’offense  faite  à Dieu  et  le  scandale 
donné  au  prochain,  inspire  aux  autres 
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la  crainte  du  péché,  et  que  pourtant  le 
coupable,  par  la  douceur  du  remède,  ne 
se  repente  pas  de  s’être  soumis  à la 
pénitence.  Car  s il  arrive^  dit  saint  Paul, 
que  par  infirmité  ou  par  surprise^  Vun  de 
vous  vienne  à tomber,  vous  qui  êtes  spirituels, 
(traduisez,  médecins  spirituels),  redres- 
sez-le charitablement,  instruisez-le  avec  un 
esprirde  douceur,  considérant  votre  propre 
faiblesse,  et  craignant  de  tomber  comme  lui. 
L’Apôtre  veut  dire  : Imposez-lui  une 
pénitence  qui  lui  fasse  comprendre  la 
gravité  de  sa  faute  ; mais  aussi  usez  à son 
égard  de  la  même  clémence  dont  vous 
voudriez  qu’on  usât  envers  vous,  si 
vous  aviez  le  malheur  de  tomber  dans 
une  faute  semblable.  Cette  discrétion 
est  la  première  pierre  précieuse  du 
second  rang  du  râtional. 

D’autres,  lorsqu’ils  se  trouvent  en 
faute,  s’excusent,  se  justifient,  se  défen- 
dent : le  poison  est  caché  au  fond  du 
cœur,  et  bien  qu’à  certains  indices  le 
supérieur  soupçonne  la  présence  d’un 
ulcère  intérieur,  cependant  il  n’en  perce 
rien  à l’extérieur  ; il  n’en  a pas  de  preuve 
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évidente,  et  le  coupable,  se  refusant  à 
un  aveu  volontaire,  ne  lui  laisse  pas  le 
moyen  d’employer  avec  succès  la  lan- 
cette qui  pourrait  le  guérir.  Si  le  supé- 
rieur reprend,  il  n’y  gagnera  rien  : il 
semblera  plutôt  imputer  des  fautes  qui 
n’existent  pas  que  redresser  un  coupa- 
ble. Il  y a lieu  de  craindre  un  mal  réel, 
et  il  dissimule,  il  s’afflige,  il  s’inquiète 
et  pour  Tâme  de  son  frère  qu’il  soup- 
çonne en  péril,  et  pour  la  sienne  parce 
que  peut-être  il  manque  au  devoir  de  sa 
charge  en  ne  punissant  pas  un  coupa- 
ble. Cependant  ce  qu’il  y a de  mieux  à 
faire  en  pareil  cas,  c’est  de  temporiser, 
de  ne  rien  précipiter,  de  prendre  pa- 
tience; et  puisqu’on  ne  peut  employer 
la  réprimande,  de  s’efforcer  d’obtenir 
par  la  prière  que  Dieu  touche  au  plus 
tôt  le  coupable,  ou  que  sa  malice  deve- 
nant évidente,  on  puisse  y apporter 
quelque  remède.  C’est  ainsi  que  le  Fils 
de  Dieu  se  comporte  avec  Judas  : il  ne 
reprend  pas  ouvertement  ce  traître,  il  le 
supporte  sans  rien  dire  jusqu’au  jour  où 
l’iniquité  de  ce  misérable  est  montée  à 
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un  tel  point  qu’elle  apparaît  aux  yeux  de 
tous.  Bien  quelle  fût  mortelle  pour 
Judas,  elle  ne  pouvait  être  préjudiciable 
aux  autres  tant  quelle  demeura  cachée, 
et  par  cela  même  elle  put  être  tolérée 
sagement.  Car  le  Seigneur  a dit  : Laissez 
croître  ensemble  jusqu  à la  moisson  V ivraie  et 
le  froment;  et  dans  l’Apocalypse  il  est 
écrit  : Que  celui  qui  est  dans  la  houe  s y 
enfonce  encore  davantage.  Cependant  que 
le  supérieur,  autant  qu’il  le  peut,  re- 
tranche avec  précaution  les  occasions 
que  cet  inférieur  aurait  de  pécher,  et 
qu’il  cherche  à l’amender  par  des  aver- 
tissements donnés  d’une  manière  géné- 
rale. Telle  fut  encore  la  conduite  de 
Jésus-Christ  à l’égard  de  Judas  : Mal- 
heur à celui  par  qui  le  Fils  de  V homme  sera 
livre.  Mais  commq  Judas  n’a  pu  arriver 
à un  tel  excès  de  méchanceté  que  par 
degré,  c’est-à-dire,  par  des  chutes  suc- 
cessives qui  devenaient  de  plus  en  plus 
graves,  il  est  évident  que  Jésus-Christ 
l’a  supporté  longtemps  dans  un  mau- 
vais état  : Je  suis  un  homme  qui  se  tait  et 
qui  semble  ne  pas  voir,  dit-il  par  la  bouche 


A.  DU  StK. 


7 


gS  LE  SIX  AILES  DU  SÉRAPHIN. 

du  prophète.  Ici  encore  un  supérieur  a 
besoin  d’un  grand  discernement  pour 
demeurer  dans  la  juste  mesure,  en  ne 
faisant  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ; et 
c’est  la  seconde  pierre  précieuse  qui 
brille  au  second  rang  dans  le  rational 
du  grand-prêtre. 

Il  en  est  d’autres  qui  commettent  des 
fautes  graves,  aux  yeux  de  tous,  et  qui 
s’irritent  de  la  correction,  ou  qui  du 
moins  ne  la  reçoivent  qu’en  apparence, 
puisqu’ils  ne  s’amendent  pas.  Les  autres 
en  prennent  occasion  de  se  relâcher 
eux-mêmes,  ils  se  scandalisent,  ils  finis- 
sent par  les  imiter  s’ils  les  voient  pécher 
impunément,  et  ils  veulent  qu’on  les 
ménage  tout  autant  que  ceux  dont  ils 
suivent  les  exemples.  Toutes  les  fois 
que  ces  quatre  choyés’  se  rencontrent  : 
Pécher  grièvement,  pécher  publique- 
ment, pécher  sans  espérance  d’amende- 
ment ou  à raison  d’une  malice  obstinée 
ou  parce  que  l’habitude  est  invétérée, 
pécher  avec  danger  de  pervertir  les 
autres  ou  de  les  scandaliser  si  on  tolère 
de  pareilles  choses,  il  n’y  a qu’un  seul 
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moyen  à prendre,  c’est  de  retrancher 
du  troupeau  la  brebis  infectée,  afin 
qu’elle  n’infecte  pas  celles  qui  sont 
saines,  et  de  couper  le  membre  gan- 
gréné  afin  de  ne  pas  compromettre  tout 
le  corps.  L’Apôtre  écrivait  aux  Galates: 
Plût  à Dieu  que  ceux  qui  mettent  le  trouble 
parmi  vous  fussent  retranchés  de  votre  société; 
et  aux  Corinthiens  : Otez  le  mal  du  milieu 
de  vous  : si  celui  qui  est  infid'de  veut  s'en 
aller  y qu'il  s'en  aille.  Saint  Luc  dit  aussi  : 
Coupez  le  figuier  qui  ne  porte  pas  de  fruit  : 
pourquoi  occupe-t-il  inutilement  la  place?  et 
sâmt  Matthieu  : Tout  arbre  qui  ne  porte  pas 
de  bons  fruits  sera  coupé.  Nous  lisons 
encore  au  livre  des  Nombres  : Ordonnez 
aux  enfants  d'Israël  de  chasser  du  camp  tout 
lépreux  : tous  ceux  qui  sont  devenus  impurs, 
tous  ceux  qui  se  sont  souillés  en  touchant  un 
môTtf  de  peur  qu'ils  ne  souillent  aussi  le  lieu 
dans  lequel  je  demeure  au  milieu  de  vous. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  en  venir 
légèrement  à cettre  extrémité  : il  est 
nécessaire  de  n’agir  qu’avec  maturité, 
et  qu’après  avoir  pris  les  avis  d’hommes 
sages  et  prudents,  remplis  de  l’esprit  de 


lOO  LES  SIX  AILES  DU  SÉRAPHIN. 

Dieu  et  du  bon  conseil.  Faites  tout  avec 
conseil,  dit  le  Saint-Esprit,  et  vous  n aurez 
pas  à vous  repentir;  et  il  est  écrit  : Quicon- 
que aura  scandalisé  un  de  ces  petits  enfants 
qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux  pour 
lui  quon  lui  attachât  une  meule  de  moulin  au 
cou  et  quon  le  précipitât  à la  mer.  C’est- 
à-dire  : s’il  en  est  un  qui,  sous  l’habit 
religieux,  mène  une  vie  plus  propre  à 
scandaliser  les  simples  qu’à  les  édifier, 
il  est  expédient  de  le  bannir  de  la  com- 
munauté et  de  le  laisser  se  damner  seul, 
plutôt  que  de  l’exposer  à déshonorer  et 
à perdre  par  ses  déréglements  la  con- 
grégation tout  entière. 

Le  troisième  rang  du  rational  regarde 
l’ordre  et  la  disposition  que  le  supérieur 
doit  tenir  dans  les  affaires.  Il  en  est 
qu’il  doit  se  réserver  et  traiter  lui-même, 
quelques-unes  qu’il  est  utile  de  confier 
à d’autres  ; enfin  il  en  est  aussi  qu’il  doit 
décliner  et  retrancher  même  autant  que 
possible.  C’est  ainsi  que  Jésus-Christ  a 
confié  à ses  disciples  certains  détails, 
comme  lorsqu’il  chargea  Judas  du  soin 
des  épargnes,  retenant  pour  lui-même 
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celui  d’instruire  le  peuple  et  de  guérir 
les  malades.  Nous  voyons  aussi  dans 
saint  Luc,  qu’étant  prié  de  vider  quel- 
ques différends  survenus  entre  deux 
frères  à l’occasion  d’un  héritage,  il  répon- 
dit : O homme,  qui  m'a  établi  juge  et  arbitre 
entre  vous  ? 

Si  le  supérieur  s’occupe  par  lui-même 
des  affaires  extérieures  qui  regardent  le 
temporel,  il  ne  pourra  plus  se  livrer 
comme  il  le  devrait  aux  affaires  inté- 
rieures et  spirituelles,  parce  qu’étant 
trop  répandu  au  dehors,  l’œil  de  son 
esprit  découvrira  moins  clairement  ce 
qui  est  intérieur  et  nécessaire  au  salut. 
Aussi,  est-il  dit  dans  l’Exode  : Donnez- 
vous  au  peuple  pour  les  choses  qui  regardent 
Dieu,  et  le  fardeau  qui  vous  accable  deviendra 
plus  léger  en  le  partageant  avec  d'autres  ; et 
aux  actes  des  Apôtres  nous  lisons  : Il 
n'est  pas  raisonnable  que  pour  avoir  le  soin  de 
pourvoir  aux  nécessités  corporelles,  nous  lais- 
sions le  principal  devoir  de  notre  ministère, 
qui  est  la  prédication  de  l'évangile  et  l'instruc- 
tion des  fidèles.  Ce  point  est  si  important, 
que  si  le  supérieur  ne  trouvait  pas  sur 
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qui  se  reposer  du  soin  des  choses  exté- 
rieures, il  devrait  se  résigner  à quelque 
préjudice  temporel,  plutôt  que  de  s’en 
charger  entièrement  lui-même.  Il  imi- 
terait J ésus-Christ  qui,  sachant  bien  que 
Judas  était  un  voleur,  lui  laissa  pour- 
tant l’emploi  de  procurer  aux  disciples 
les  choses  nécessaires  à la  vie.  O était  un 
voleur,  àii  saint  Jean,  et  tenant  la  bourse,  il 
gardait  V argent  quil  aurait  dû  y mettre.  Cet 
exemple  condamne  la  conduite  de  ceux 
qui  trouvent  plus  convenable  de  confier 
aux  autres  la  conduite  des  âmes  que 
le  soin  du  temporel;  comme  s’il  était 
moins  fâcheux  de  perdre  les  âmes  que 
les  biens  de  la  terre. 

Quant  aux  choses  spirituelles  et  à 
toutes  celles  qui  tiennent  au  salut  et 
à l’avancement  des  siens,  un  supérieur 
doit  spécialement  s’en  occuper,  puis- 
qu’elles sont  de  l’essence  même  de  son 
emploi,  et  que  c’est  surtout  sur  ce  point 
qu’il  aura  à rendre  compte  au  jour  du 
jugement.  C’est  donc  à lui  de  veiller 
avec  diligence  à ce  que  la  règle  soit 
observée,  ainsi  que  les  autres  prescrip- 
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lions  qui  concernent  la  discipline  reli- 
gieuse, et  de  tenir  à ce  que  la  paix  et  la 
charité  régnent  parmi  les  frères.  C’est 
encore  à lui  de  prendre  connaissance 
de  l’intérieur  de  chacun  des  religieux, 
de  calmer  leurs  scrupules,  de  fixer  leurs 
incertitudes,  de  prévoir  et  de  découvrir 
tes  dangers' que  leur  vertu  peut  courir, 
de  leur  adresser  des  exhortations  néces- 
saires pour  leur  avancement,  de  cor- 
riger ce  qui  a besoin  de  correction, 
d’éclaircir  leurs  doutes,  d’apprendre  à 
chacun  comment  il  doit  remplir  son 
emploi  pour  satisfaire  les  autres  et  ne 
point  charger  sa  conscience,  le  péné- 
trant bien  de  cette  vérité  que  s’il  lui 
arrivait  de  ne  pouvoir  plaire  aux  hom- 
mes sans  offenser  Dieu,  il  lui  faudrait 
préférer  l’obéissance  qu’il  doit  à Dieu, 
et  à l’égard  des  hommes  se  résoudre  à 
souffrir,  en  disant  avec  saint  Pierre  : Il 
vaut  mieux  obéir  à Dieu  quaux  hommes, 

U n supérieur,  au  milieu  de  ses  frères, 
est  comme  la  tête  par  rapport  au  reste 
du  corps.  Chaque  membre  a une  fonc- 
tion qui  lui  est  propre  : la  tête  à laquelle 
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viennent  aboutir  tous  les  sens,  les  do- 
mine tous  : elle  gouverne  tout,  elle 
transmet  le  mouvement  et  la  vie  au  gré 
de  sa  volonté.  Aussi,  la  tête  n’a  pas  de 
fonction  particulière,  afin  de  pourvoir 
aux  besoins  de  tous  les  membres.  Car 
elle  est  nécessaire  à tous  ; elle  entend, 
elle  respire,  elle  goûte,  elle  parle  pour 
tous.  Ainsi,  en  est-il  d’un  supérieur  par 
rapport  à ceux  dont  il  a le  soin  : Il  veille 
sur  les  âmes  comme  devant  en  rendre  compte  à 
Dieu,  dit  l’Apôtre. 

Quant  aux  affaires  superflues  et  inuti- 
les au  salut  et  à l’avancement  des  âmes, 
il  est  bon  qu’un  supérieur  les  retranche, 
qu’il  ne  s’en  occupe  pas,  et  qu’il  ne 
permette  pas  aux  frères  de  s’en  occuper  ; 
à cause  de  la  brièveté  du  temps  et  de  la 
malice  de  chaque  jour,  à peine  pou- 
vons-nous suffire  à ce  qui  est  indispen- 
sable : si  donc  nous  nous  surchargeons 
d’affaires  superflues  ou  étrangères,  nous 
négligerons  les  plus  importantes  et  les 
plus  utiles  : car  un  esprit  qui  se  partage 
ne  peut  plus  apporter  à chaque  chose 
la  même  application.  Aussi  un  supé- 
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rieur  qui  s’embarrasse  ou  qui  embarrasse 
ses  religieux  d’occupations  extérieures, 
telles  que  constructions,  composition 
de  livres,  procès  et  autres  choses  qu’il 
ferait  beaucoup  mieux  de  laisser  que 
d’entreprendre,  non  seulement  en  vient 
à négliger  ce  qui  serait  plus  avantageux 
pour  lui  et  pour  les  siens,  mais  encore 
très  souvent  à nuire  à leur  sanctifica- 
tion, parce  que  l’œil  de  l’esprit  s’obscur- 
cit pour  la  contemplation  des  choses 
spirituelles  et  que  le  cœur  se  refroidit 
pour  les  biens  célestes  et  éternels.  Car 
comme  les  humeurs  mauvaises  affluent 
vers  la  partie  du  corps  qui  est  en  souf- 
france, et  que  si  on  ne  les  détourne,  elles 
engendrent  bientôt  une  tumeur  mali- 
gne et  un  ulcère  dangereux;  de  même 
si  on  se  livre  sans  indiscrétion  aux  affai- 
res extérieures,  les  unes  succèdent  aux 
autres,  et  elles  s’amassent  au  point 
d’éteindre  tout  esprit  intérieur.  Il  est 
donc  urgent  qu’un  supérieur  discerne 
avec  soin  quelle  utilité  il  peut  y avoir 
à s’occuper  de  telle  ou  telle  affaire,  ou 
dans  quelle  mesure  il  est  bon  de  s’en 
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occuper.  Le  Sage  dit  : Mon  fils,  ne  vous 
engagez  pas  dans  une  multitude  d'affaires. 
Celui  qui  porte  déjà  un  fardeau  assez 
pesant,  n’esHl  pas  imprudent  s’il  se 
surcharge  de  plusieurs  autres  dont  il 
pourrait  lacilement  se  passer  ? 

Mais  c’est  surtout  pour  ce  qui  le  con- 
cerne personnellement  qu’un  supérieur 
a besoin  de  prudence  et  de  circonspec- 
tion. En  gardant  les  autres,  il  doit  se 
garder  lui-même  ; il  ne  faut  pas  qu’en 
sauvant  ses  frères,  il  se  précipite  lui- 
même  dans  l’abîme.  De  quoi  sert-il  à 
V homme  de  gagner  le  monde  entier,  s'il  vient 
à souffrir  quelque  détriment  dans  son  âme,  dit 
Jésus-Christ.  C’est  ici  le  quatrième  rang 
du  rational  qui  se  compose  aussi  de  trois 
pierres  précieuses,  c’est-à-dire,  d’une  tri- 
ple circonspection,  qui  en  complètent 
la  beauté.  Car  saint  Jean  a dit  : Prenez 
garde  à vous-même,  afin  de  ne  point  perdre  le 
bien  que  vous  avez  accompli  dans  les  autres,  et 
d'en  recevoir  la  récompense. 

Premier  objet  de  la  circonspection 
d’un  supérieur  en  ce  qui  le  concerne 
personnellement,  la  sérénité  de  la  con- 
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science.  Qu  elle  soit  toujours  tranquille 
et  toujours  nette.  Elle  sera  toujours 
tranquille,  si  le  supérieur  ne  veut  rien, 
s il  ne  fait  rien,  s’il  ne  commande  rien, 
s’il  ne  se  permet  rien  qui  soit  illicite,  ou 
peu  convenable,  ou  contraire  à l’esprit 
de  son  état  ; rien  qui  soit  péché  ou  de 
nature  à causer  quelque  scandale.  Elle 
sera  pure  et  nette  si  dans  le  bien  qu’il 
fait  ou  qu’il  porte  les  autres  à faire,  il  ne 
recherche  pas  la  gloire  qui  vient  des 
hommes,  s’il  ne  se  complaît  pas  en  lui- 
même,  ne  cherchant  en  toute  chose  que 
le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  n’agissant 
que  pour  Dieu  dont  il  tient  la  place,  et 
pour  son  amour.  Si  votre  œil  est  simple, 
tout  votre  corps  sera  brillant  de  clarté  : 
c’est-à-dire,  si  votre  intention  est  pure 
et  animée  par  la  charité,  tout  le  corps 
de  vos  actions  sera  digne  des  récom- 
penses de  la  lumière  éternelle  : Mais  si 
votre  œil  est  mauvais,  tout  votre  corps  sera 
dans  les  ténèbres.  Qu’un  supérieur  examine 
donc  scrupuleusement  sa  conscience, 
qu’il  considère  ce  qu’il  a fait,  ce  qu’il  a 
omis,  quelle  fin  il  s’est  proposée,  qu’il 
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se  repente  des  fautes  qu’il  a commises, 
qu’il  s’en  accuse,  qu’il  s’inflige  quelque 
pénitence,  et  qu’il  veille  pour  n’y  point 
retomber.  S’il  remarque  en  lui  quelque 
bien,  qu’il  se  garde  de  s’en  glorifier, 
sinon  dans  le  Seigneur,  ainsi  que  dit 
l’Apôtre  : Si  nous  nous  jugeons  bien  nous- 
mêmes ^ nous  ne  serons  pas  jugés  par  Dieu, 
Celui  qui  secoue  la  poussière  des  autres 
ne  peut  guère  ne  pas  s’en  souiller  lui- 
m ême,  et  n’avoir  pas  besoin  de  se  purifier, 
selon  cette  parole  du  Sauveur  : Médecin, 
guéris-toi  toi-même.  Le  supérieur  peut  se 
réjouir,  s’il  a fait  bien,  mais  non  par  un 
sentiment  d’amour-propre,  se  rappelant 
que  ce  n’est  pas  pour  lui -même,  mais 
pour  ceux  dont  il  a le  soin,  que^  Dieu 
lui  a donné  de  bien  faire,  de  bien  dire, 
et  d’avoir  quelques  bons  sentiments. 

Autre  objet  de  la  circonspection  d un 
supérieur  par  rapport  à lui-même  : tout 
ce  qui  regarde  son  extérieur,  ses  gestes, 
sa  tenue,  ses  paroles.  Il  doit  rechercher 
en  tout  cela  bien  plutôt  l’édification  du 
prochain  que  sa  propre  satisfaction.  Car 
étant  obligé  de  donner  l’exemple  à un 
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plus  grand  nombre,  de  complaire  à cha- 
cun en  particulier  et  à tous  en  général, 
il  a besoin  d’un  rare  discernement  pour 
tenir  un  juste  milieu,  et  ne  point  paraître 
trop  gai  ou  trop  triste,  trop  sévère  ou 
trop  doux,  trop  ouvert  ou  trop  réservé, 
trop  parleur  ou  trop  taciturne,  trop  rude 
ou  trop  recherché  dans  ses  paroles,  trop 
rigide  ou  trop  indulgent,  conversant 
trop  avec  ses  hôtes  ou  trop  peu,  trop 
magnifique  dans  la  manière  dont  il  les 
traite  ou  trop  parcimonieux,  épiant  de 
trop  près  les  actions  de  ses  frères  ou  ne 
les  surveillant  pas  assez,  caressant  trop 
les  uns  et  pas  assez  les  autres,  et  ainsi 
du  reste.  Il  ne  lui  est  pas  possible  de 
s’accommoder  toujours  et  en  toutes  cho- 
ses à l’humeur  des  autres;  mais  il  ne 
risquera  jamais  rien  d’incliner  plus  du 
côté  de  la  douceur.  Par  là,  il  se  Tendïa 
plus  aimable  à ses  inférieurs;  ils  lui 
obéiront  plus  volontiers  ; dans  leurs 
difficultés  ils  auront  recours  à lui  avec 
plus  d’assurance,  et  ils  s’appliqueront 
avec  plus  de  zèle  à l’imiter.  Car  l’auto- 
rité dont  il  est  revêtu  suffit  déjà  pour 
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inspirer  une  certaine  crainte,  et  s’il  y 
joignait  l’austérité,  il  deviendrait  insup- 
portable aux  âmes  craintives.  Vous  leur 
commandiez  avec  sévérité,  vous  faisiez  peser 
sur  eux  votre  puissance,  et  vos  hrehis  ont . été 
dispersées,  dit  le  Seigneur  ; et  dans  l’Ecclé- 
siastique, il  est  dit  : Ne  soyez  pas  comme 
un  lion  dans  votre  maison  en  vous  rendant 
terrible  à ceux  qui  vous  servent.  C’est  pour 
cela  que  le  souverain  prince  des  Pas- 
teurs, Jésus-Christ  notre  Seigneur,  nous 
a donné  tant  de  beaux  témoignages  de 
sa  douceur  et  de  son  amour  : c’est  ainsi 
qu’il  s’est  rendu  aimable  et  imitable  aux 
hommes,  et  qu’il  les  a attirés  plus  puis- 
samment à la  connaissance  et  à l’amour 
de  sa  divinité  : il  a voulu  que,  connais- 
sant Dieu  visiblement,  nous  fussions 
entraînés  par  là  à l’amour  des  choses 
invisibles.  Aussi  un  supérieur  qui  tient 
la  placé  de  Jésus-Christ,  doit-il  s’étudier 
à se  rendre  aimable  à ses  inférieurs 
pour  les  attirer  tous  à l’amour  de  Jésus- 
Christ.  Que  cependant  dans  les  cas 
douteux,  il  incline  davantage  à ce  qu’il 
jugera  en  vérité  plus  conforme  à la 
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charité,  à Thumilité,  à la  sainteté  de  sa 
profession  et  à la  perfection  évangélique . 

Enfin,  il  faut  que  le  discernement 
lui-même  qui  juge  tout  le  reste,  se  con- 
sidère à son  tour,  afin  qu’il  ne  ressemble 
pas  à l’œil  qui  voit  tout  et  ne  se  voit 
pas  lui-même.  Que  le  supérieur  veille 
donc  à n’être  pas  plus  prudent  qu’il  ne 
faut,  qu’il  ne  se  fie  pas  trop  à sa  sagesse 
et  à son  savoir-faire  : qu’il  ne  soit  pas 
sage  à ses  propres  yeux.  Car  ainsi  que 
le  dit  saint  Grégoire,  si  la  tentation 
ordinaire  des  inférieurs  est  de  critiquer 
la  manière  d’agir  des  supérieurs,  la  ten- 
tation des  supérieurs  est  de  se  croire 
plus  habile  que  personne.  De  là  cette 
parole  du  Proverbe  : A vez-vôus  vu  un  homme 
convaincu  de  sagesse?  espérez  mieux  de  celui  qui 
connaît  n avoir  pas  de  sens.  En  effet,  l’in- 
sensé qui  ne  se  fie  pas  à ses  lumières 
demande  conseil  à plus  sages  que  lui  dans 
la  crainte  de  se  tromper.  Celui  qui  a une 
haute  idée  de  sa  sagesse,  croit  agir  bien 
alors  même  qu’il  se  trompe.  De  toutes  les 
tentations,  la  plus  dangereuse  pour  un 
chrétien,  c’est  d’avoir  une  confiance 
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aveugle  en  son  jugement  propre.  Car  il 
n’est  personne,  quelque  éclairé  qu’on  le 
suppose , qui  ne  puisse  se  trom  per  en  bien 
des  choses  : celui  qui  ne  trouve  raisonna- 
ble que  ce  qu’il  pense,  ouvre  une  large 
porte  aux  surprises  et  aux  illusions  de 
l’ennemi  rusé  de  notre  salut  qui  le 
trompe  sous  les  fausses  apparences  du 
bien.  Car  il  se  tient  en  embuscade^  dit  le 
Psalmiste,  avec  les  riches  dans  les  lieux 
cachés  afin  de  tuer  V innocent.  Il  dirige  en 
effet  ses  coups  contre  ceux  qui  sont  plus 
riches  en  mérites,  afin  de  surprendre 
l’innocent  et  de  lui  donner  la  mort  dans 
l’action  même  où  il  croit  rendre  un  plus 
grand  honneur  à Dieu.  C’est  donc  une 
sage  précaution  pour  un  supérieur  que 
d’écouter  volontiers  les  conseils,  et  de  les 
demander  avec  humilhév  II  y trouve  un 
triple  avantage  : Si  les^at^es  parta- 

gent son  avis,  il  est  plus  sûr  de  ne  pas 
se  tromper.  2®  S’il  agit  après  avoir  pris 
conseil  des  hommes  prudents  et  qu’il 
arrive  quelque  chose  de  fâcheux,  il 
pourra  moins  se  l’imputer  que  s’il  ne 
s’était  conduit  que  d’après  son  propre 
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sens.  3o  Pour  récompenser  cette  humi- 
lité, Dieu  fera  comprendre  par  lui-même 
ou  par  un  autre  au  supérieur  ce  qu’il  ne 
comprenait  pas.  Ainsi  Moïse  à qui  Dieu 
parlait  face  à face,  agréa  et  suivit  le 
conseil  de  son  beau-père  Jetro.  Ainsi 
l’apôtre  saint  Paul  rempli  de  l’Esprit- 
Saint,  instruit  par  la  révélation  de  J ésus- 
Christ  même,  se  rendit  à J érusalem  pour 
conférer  avec  saint  Pierre,  saint  Jean 
et  saint  Jacques  et  les  consulter  sur 
l’évangile,  afin  de  prêcher  une  doctrine 
d’autant  plus  assurée  qu’elle  était  entiè- 
rement conforme  à la  leur,  et  aussi  afin 
de  donner  aux  supérieurs  l’exemple  de 
demander  conseil.  Faites  tout  avec  conseil, 
et  après  avoir  agi  vous  n aurez  pas  à vous 
repentir,  dit  l’Ecriture.  Il  s’en  trouve 
qui,  à peine  entrés  en  charge,  se  croient 
si  remplis  de  l’esprit  de  science,  qu’ils 
condamnent  comme  autant  de  mala- 
dresses et  de  folies  tous  les  actes  de  leurs 
prédécesseurs  : il  en  est  d’autres  qui, 
lorsqu’ils  quittent  leur  emploi,  blâment 
et  contrôlent  ce  que  font  leurs  succes- 
seurs ; ils  ne  s’aperçoivent  pas  qu’on  les 
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traite  comme  ils  traitent  leurs  frères. 
De  là  cette  parole  d’Isaïe  : Malheur  à 
vous  qui  méprisez,  vous  serez  méprisé  vous- 
méme\  et  de  fait,  la  censure  n’est  jamais 
plus  sévère  qu’envers  ceux  qui  se  cons- 
tituent les  censeurs  des  autres  : car  on 
aime  à chercher  dans  leur  conduite,  si 
l’on  ne  peut  pas  leur  reprocher  ce  qu’ils 
reprochent  à leurs  frères. 

Il  y a aussi  deux  sortes  de  personnes 
dont  un  supérieur  prudent  ne  doit  pas 
facilement  recevoir  les  conseils  ; ce  sont 
les  flatteurs  et  les  médisants.  Les  pre- 
miers le  séduiront  en  exaltant  ses  lu- 
mières, et  en  le  portant  à présumer  de 
lui-même,  selon  cette  parole  du  Pro- 
phète : Ceux  qui  vous  disent  bienheureux 
vous  trompent  et  ils  rompent  le  chemin  par  où 
vous  devez  marcher,  en  vous  empêchant 
d’avoir  de  vous-même  des  sentiments 
véritables  par  la  connaissance  de  votre 
néant.  Les  seconds  lui  inspirent  des 
préventions  injustes  et  le  poussent  sou- 
vent à condamner  l’innocent  avant 
même  d’avoir  pris  une  connaissance 
pleine  de  la  vérité  : Ils  surprennent,  est-il 
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dit  dans  Esther,  par  leurs  déguisements  et 
leur  adresse  la  bonté  des  princes  que  leur 
sincérité  naturelle  porte  à juger  favorablement 
des  autres..,  et  on  voit  encore  tous  les  jours 
combien  les  bonnes  inclinations  des  princes 
sont  souvent  altérées  par  de  faux  rapports. . . 
et  la  folie  de  ces  hommes  est  montée  à un  tel 
point  que  s’élevant  contre  ceux  qui  remplissent 
leurs  devoirs  avec  une  grande  fidélité  et  se 
conduisent  de  maniéré  à être  loués  de  tout  le 
monde ^ ils  tâchent  de  les  perdre  par  leurs 
mensonges  et  leurs  artifices.  On  demande 
conseil  pour  trois  raisons  : Afin  de 

s’éclairer  et  de  s’^assurer  là  où  l’on  doute  ; 
20  afin  de  donner  plus  de  poids  à ce  qui 
sera  résolu  en  conseil  : 3®  pour  conserver 
la  paix  et  ne  donner  à personne  occasion 
de  se  plaindre.  Dans  le  premier  cas,  il 
faut  consulter  les  plus  expérimentés  et 
les  plus  sages  ; dans  le  second,  les  plus 
influents;  dans  le  troisième,  tous  ceux 
que  l’affaire  intéresse.  Mais  comme  les 
occasions  où  la  prudence  est  nécessaire 
sont  innombrables,  il  n’est  pas  possible 
de  donner  une  règle  générale  qui  puisse 
s’appliquer  dans  toutes  les  occurrences. 
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SIXIÈME  AILE  DU  SÉRAPHIN,  ET  SIXIEME  VERTU 
NÉCESSAIRE  A UN  BON  SUPÉRIEUR,  l’ AFFEC- 
TION AUX  CHOSES  SPIRITUELLES  ET  LA  DÉVO- 
TION ENVERS  DIEU. 

La  sixième  vertu  nécessaire  à un  bon 
supérieur  et  figurée  par  la  sixième  aile 
du  séraphin,  c’est  l’affection  aux  choses 
spirituelles  et  la  dévotion  envers  Dieu. 
Cette  vertu  donne  seule  aux  autres  leur 
perfection.  C’est  elle  qui  entretient  le 
zèle  de  la  justice;  elle,  qui  attendrit  le 
cœur  et  le  porte  à la  miséricorde;  elle, 
qui  fortifie  la  patience  ; elle,  qui  donne 
au  bon  exemple  comme  son  assaisonne- 
ment et  sa  saveur;  elle,  qui  étend  les 
lumières  de  l’esprit  et  le  rend  plus  cir- 
conspect. La  dévotion  est  cette  onction 
de  l’esprit  qui  enseigne  toute  chose 
pécessaire  au  salut^  suivant  cette  parole 
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de  saint  J ean  : Vous  avez  V onction  du  Saint- 
Esprit;  vous  connaissez  toute  chose  et  vous 
n avez  besoin  de  personne  qui  vous  enseigne. 
Elle  éclaire  l'esprit  pour  lui  faire  dis- 
cerner ce  qui  est  plus  parfait,  et  Jésus- 
Christ  a dit  : V esprit  consolateur  que  le 
Père  vous  enverra  en  mon  nom  vous  ensei- 
gnera toute  chose,  et  vous  fera  ressouvenir  de 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Elle  allume  en 
nous  de  généreux  désirs  pour  tendre 
sans  cesse  vers  le  souverain  bien  ; de  là 
cette  parole  de  la  Sagesse  : Ceux  qui  se 
nourrissent  de  moi  auront  encore  faim;  ceux 
qui  boivent  de  mon  eau  auront  encore  soif. 
Elle  fortifie  notre  faiblesse  pour  bien 
agir  et  mener  à bonne  fin  ce  que  nous 
avons  entrepris;  car  dest  Dieu  qui  sans 
aucun  mérite  de  notre  part,  nous  fait  vouloir 
le  bien  et  le  mettre  à exécution.  Elle  nous 
inspire  une  vive  horreur  du  péché,  au 
dire  du  Psalmiste  : fai  eu  Viniquité  en 
abomination;  et  selon  ce  qui  est  écrit 
dans  l’Apocalypse  : Le  livre  qui  était  dans 
ma  bouche  doux  comme  le  miel,  je  le  trouvai 
plein  d'amertume  lorsque  je  V eus  mangé.  Elle 
surnaturalise  nos  actions  et  les  rend 
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méritoires,  comme  il  est  dit  au  livre  des 
cantiques  : Le  roi  ma  introduit  dans  son 
cellier  ; il  a ordonné  en  moi  V amour.  Elle 
règle  par  la  plus  parfaite  modestie  notre 
extérieur  et  toutes  nos  paroles  : Jamais, 
disait  le  pieux  Tobie,  je  ne  me  suis  mêlé  à 
ceux  qui  folâtrent  ; j' ai  fui  toujours  le  com- 
merce  de  ceux  qui  se  conduisent  avec  légèreté. 
Elle  rend  douce  et  agréable  la  science 
de  la  foi  : en  effet,  sagesse,  selon  l’éty- 
mologie du  mot  latin,  signifie  science 
savoureuse.  Elle  élève  l’espérance  à 
l’état  de  certitude;  car,  cest  le  Saint- 
Esprit  qui  rend  témoignage  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu,  Elle  enflamme  notre 
amour  pour  Dieu  ; car  la  charité  de  Dieu 
a été  répandue  en  nos  cœurs  par  V Esprit-Saint 
qui  nons  a été  donné.  Elle  nous  fait  jouir 
des  douces  familiarités  de  Dieu  ; car  il 
est  dit  de  Moïse  que  Dieu  lui  parlait  avec. 
V abandon  d'un  homme  qui  s'entretient  cœur  à 
cœur  avec  son  ami.  Elle  nous  fait  croire 
avec  une  ferme  confiance  que  nous 
obtiendrons  de  Dieu  l’effet  de  nos  priè- 
res, et  nous  disons  avec  saint  Jean  : 
Nous  nous  confions  en  Dieu,  et  tout  ce  que 
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nous  lui  demandons,  nous  V obtiendrons  de  lui. 
Elle  donne  à nos  prières  cette  plénitude 
de  perfection  qui  les  rend  agréables  à 
Dieu,  selon  ces  paroles  du  Prophète  : 
Engraissez  Vholocauste  que  vons  offrez  au 
Seigneur,  et  cette  autre  parole  de  l’Ecclé- 
siastique : Que  votre  offrande  soit  grasse  et 
parfaite.  Elle  nous  rend  doux  et  affables, 
suivant  cette  parole  : U esprit  de  sagesse 
est  doux,  affable  et  plein  de  bienveillance. 
Elle  inspire  une  véritable  humilité  de 
cœur,  comme  il  est  dit  au  prophète 
Isaïe  : Sur  qui  arrêter  ai- je  mes  yeux  sinon 
sur  celui  qui  est  humble?  Elle  nous  con- 
serve dans  le  calme  et  la  paix  au  milieu 
même  des  plus  grandes  tribulations,  car 
c’est  elle  qui  raidit  notre  constance  dans 
les  adversités  ; ce  qui  fait  dire  à David  : 
Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut,  que 
pourrais- je  redouter?  et  à l’Apôtre  : Qui 
donc  nous  séparera  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ?  Elle  rend  douces  et  agréables 
toutes  les  amertumes  et  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  suivant  cette  parole  : 
Sa  conversation  n'a  rien  d'amer,  rien  de  rude 
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OU  d'ennuyeux  : on  n'y  trouve  que  des  conten- 
tements et  des  joies.  Elle  nous  élève  aux 
choses  célestes  : Car,  si  l'homme  dirige  son 
cœur  vers  le  Seigneur^  le  Seigneur  attirera 
à lui  l'esprit  qui  l'anime.  Elle  nous  inspire 
un  profond  mépris  pour  lé  monde,  selon 
la  parole  de  l’Ecclésiaste  : J'ai  vu  tout  ce 
qui  se  fait  sous  le  soleil,  et  j'ai  compris  que 
tout  n'est  que  vanité.  Elle  nous  oblige,  par 
une  amoureuse  contrainte,  à ne  désirer 
que  les  biens  éternels;  aussi  l’Apôtre 
disait-il  : Je  suis  pressé  de  deux  côtés  : je 
désire  d'être  dégagé  des  liens  du  corps  et  d'être 
avec  Jésus-Christ,  Elle  anéantit  le  péché 
et  les  peines  du  péché  ; ainsi  le  Seigneur 
a-t-il  dit  '.  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis 
parce  quelle  a beaucoup  aimé.  Elle  multi- 
plie nos  mérites  ; car  c’est  le  Sage  qui  a 
dit  : Vous  désirez  Us  richesses?  mais  où  donc 
en  trouverez-vous  de  plus  abondantes  que  dans 
la  pratique  de  la  sagesse,  puisque  c'est  elle  qui 
a tout  fait?  Elle  édifie  le  prochàin;  car 
il  est  dit  : Que  c'est  offrir  à Dieu  de  l'encens 
et  des  parfums  de  la  plus  suave  odeur  ; et  ail- 
leurs il  est  dit  : 'Nous  sommes  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ,  Elle  chasse  les  démons  : 
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Sa  fumée  ^ dit  l’Ange  à Tobie,  met  en  fuite 
toute  espèce  de  démons.  Elle  attire  vers  nous 
les  Anges  et  les  Saints  ; car  le  Psalmiste 
a dit  : Les  princes  réunis  à ceux  qui  chan- 
taient de  saints  cantiques  sont  accourus  au- 
devant  de  lui;  et  l’Ange  disait  à Tobie  : 
Lorsque  vous  adressiez  avec  larmes  vos  prières 
à DieUy  je  présentais  vos  supplications  au 
Seigneur. 

La  dévotion  nous  procure  tous  ces 
avantages  et  beaucoup  d’autres  encore. 
Un  maître  des  âmes  doit  donc  être  dé- 
sireux de  la  posséder,  puisque,  par  elle, 
il  sera  instruit  de  ce  qu’il  doit  faire, 
puisque  en  elle  il  puisera  la  force  néces- 
saire dans  l’action,  et  qu’en  même  temps 
il  y trouvera  une  règle  qui  l’empêchera 
de  s’égarer.  Au  reste  il  n’a  pas  seule- 
ment à prier  pour  lui-même  mais  encore 
pour  tous  ceux  qui  lui  sont  confiés,  et 
qu’il  ne  saurait  gouverner,  comme  il 
convient,  sans  le  secours  d’en  haut. 
Car,  si  le  Seigneur  ne  garde  lui-même  la 
ville,  cest  en  vain  que  vous  y posez  des  senti- 
nelles pour  éviter  les  surprises  de  V ennemi. 
Un  supérieur  est  un  médiateur  entre 
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Dieu  et  ceux  dont  il  a la  conduite.  Il 
traite  auprès  d’eux  les  intérêts  de  Dieu, 
en  les  instruisant,  en  les  corrigeant,  en 
les  poussant  à la  perfection  : et  il  doit 
aussi  plaider  leur  cause  auprès  de  Dieu 
par  ses  prières,  en  apaisant  sa  colère, 
en  leur  obtenant  des  grâces,  en  les  pré- 
servant du  mal,  et  c’est  en  ce  sens  que 
Moïse  disait  aux  Juifs  : J'ai  été  votre 
entremetteur  entre  Dieu  et  vous. 

On  peut  considérer  la  dévotion  sous 
trois  points  de  vue  différents  : lo  en  tant 
qu’elle  se  rapporte  aux  offices  divins; 
c’est  ce  que  j’appelle  dévotion  commune; 

en  tant  qu’elle  se  rapporte  aux  prières 
et  aux  pieux  exercices  que  l’on  fait  en 
son  particulier;  c’est  ce  que  j’appelle 
dévotion  personnelle;  3»  en  tant  qu’ellé 
pénètre  et  anime  toutes  nos  actions; 
c’est  ce  que  j’appelle  dévotion  assidue, 

La  dévotion  commune  exige  de  la 
part  du  supérieur  trois  choses,  Il  doit 
veiller  à ce  que,  dans  les  offices  divins, 
tout  se  passe  avec  ordre  et  bienséance^ 
sans  confusion,  sans  aucune  de  ces 
erreurs  qui  n’arrivent  que  par  faute  de 
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prévoyance,  et  à ce  que  chacun  rem- 
plisse bien  la  part  qui  lui  revient.  C’est 
pour  cela  que  l’Apôtre  écrivait  aux 
Corinthiens  : Je  désire  que  parmi  vous  tout 
se  fasse  convenablement  et  avec  ordre,  et 
qu’aux  Paralipomènes  nous  lisons  que  : 
David  et  les  principaux  officiers  de  V armée 
choisirent  pour  remplir  les  fonctions  de  chan- 
tres, les  enfants  d'Asaph,  d'Héman  et  d'Ydi- 
thun,  afin  quils  eussent  à remplir  à tour  de 
rôle  les  offices  qui  leur  étaient  désignés,  2°  Un 
supérieur  doit  veiller  aussi  à ce  que  ces 
actes  publics  de  religion  s’accomplis- 
sent avec  zèle  et  de  grand  cœur  et  non 
avec  paresse  et  nonchalance  : c’est  là 
Tœuvre  de  Dieu,  et  le  Prophète  a dit  : 
Maudit  est  celui  qui  fait  V œuvre  de  Dieu 
négligemment,  3®  Il  doit  veiller  encore  à 
ce  que  les  saints  ofSces  soient  célébrés 
avec  respect  et  dévotion,  et  non  avec  ce 
laisser-aller  qu’engendre  la  routine;  et 
à ce  que  chaque  partie  soit  chantée  ou 
récitée  d’une  voix  distincte,  avec  atten- 
tion, personne  ne  paraissant  oublier 
qu’il  est  en  présence  de  Dieu  et  de  ses 
anges  : Louez  le  Seigneur  et  de  cœur  et  de 
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bouche  et  bénissez  son  saint  nom,  dit  rKcclé- 
siastique. 

Le  Saint-Esprit  a voulu  que  l’office  ‘ 
divin  fût  établi  dans  l’Eglise  pour  cinq  ’ 
raisons.  Première  raison  : Pour  associer  i 
les  hommes  aux  Anges  du  ciel,  et  les| 
appliquer'  sur  la  terre  à ces  saints  con-  h 
certs  que  les  purs  Esprits  font  entendre.' 
au  plus  haut  des  deux  à la  gloire  du  - 
Seigneur  devant  lequel  ils  se  tiennent  ^ 
continuellement.  Aussi  le  Psalmiste  a: 
dit  : Ils  vous  loueront  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Puisque  le  Fils  de  Dieu,  fidèle  à'  ; 
cette  promesse  : Voilà  que  je  suis  avec  vous] 
jusqu'à  la  consommation  des  temps,  veut  bien 
résider  d’une  manière  toute  spirituelle,  ■ 
comme  aussi  d’une  manière  sensible 
sous  les  voiles  eucharistiques,  n’est-il 
pas  juste  et  raisonnable  que  selon  notre 
faiblesse,  nous  lui  offrions  un  tribut 
d’honneur,  de  respect  et  de  louanges, 
imitant  sur  la  terre  ce  qui  se  passe  au 
ciel.  Si  comme  les  chantres  célestes 
nous  ne  pouvons  le  faire  sans  interrup- 
tion, ne  devons-nous  pas  du  moins  y 
être  exacts  par  intervalles  et  à certaines 
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heures  du  jour,  lui  tenant  compagnie 
avec  allégresse,  et  nous  conformant  à 
la  Jérusalem  céleste  qui  est  notre  mère? 

Seconde  raison  : L’office  divin  a été 
établi  pour  témoigner  à Dieu  notre 
reconnaissance  de  tout  ce  qu’il  a opéré 
en  notre  faveur,  et  pour  sanctifier  cha- 
que jour  par  la  prière,  les  mêmes  heures 
où  il  a consommé  ses  plus  touchants 
mystères.  C’est  au  milieu  de  la  nuit  que 
Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge  Marie; 
c’est  le  matin  qu’il  a comparu  devant  le 
juge  qui  l’a  condamné  ; c'est  à la  pointe 
du  jour  qu’il  est  ressuscité  d’entre  les 
morts  ; c’est  à la  troisième  heure  qu’il 
a été  flagellé  et  que  plus  tard  son  esprit 
descendit  sur  les  disciples;  c’est  à la 
sixième  heure  qu’il  a été  crucifié  ; à la 
neuvième  heure  qu’il  est  mort  pour  nous 
sur  la  croix  ; c’est  le  soir  qu’étant  à table 
avec  ses  apôtres  il  a institué  son  auguste 
sacrement,  et  c’est  à l’heure  de  compiles 
qu’il  a été  mis  au  tombeau.  La  sainte 
messe  que  nous  célébrons  aussi,  ne 
nws  rappélle  pas  seulement  le  mystère 
de  la  passion,  mais  elle  nous  fait  encore 
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jouir  de  la  présence  de  Jésus-Christ;  ^ 
elle  nous  le  donne  en  nourriture  sous  : 
les  espèces  eucharistiques.  Or  s’il  est  ^ 
juste  que  nous  conservions  le  souvenir  j 
de  toutes  ces  faveurs,  ne  convient-il  pas  : 
aussi  de  les  célébrer  chaque  jour  à cer-  ' 
taines  heures  ? Aussi  le  prophète  Isaïe  | 
disait  : Je  me  souviendrai  des  miséricordes  du^ 
Seigneur^  et  je  chanterai  ses  louanges  pour 
tous  les  bienfaits  que  j'en  ai  reçus,  \ 

Troisième  raison  : Les  saints  offices 
ont  été  institués  pour  entretenir  en  nous , 
la  dévotion,  et  ranimer  sans  cesse  le  feu’ 
de  l’amour  de  Dieu  qui,  à cause  dei 
notre  lâcheté  ou  de  nos  autres  occupa- j 
tions,  serait  exposé  à s’éteindre.  Aussi: 
Dieu  disait  à Moïse  : Ce  feu  brûlera  toui 
jours  sur  V autel;  afin  quil  ne  vienne  pas^ 
à s'éteindre,  les  prêtres  V entretiendront  en 
jetant  chaque  matin  du  bois  sec.  Cet  autel ^ 
c’est  notre  cœur;  ce  feu  perpétuel,  c’est 
la  ferveur  de  l’esprit  qui  ne  doit  jamais 
se  ralentir  en  nous  ; ce  bois  sera  destiné 
à entretenir  le  feu,  ce  sont  les  prières, 
les  adorations  et  les  louanges  que  cha- 
que jour  nous  adressons  à Dieu,  Lq 
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Prophète  s écriait  : Je  bénirai  le  Seigneur 
en  tout  temps;  à toute  heure  ses  louanges  seront 
sur  mes  lèvres, 

Quatiieme  raison  : L’office  divin  a été 
institué  dans  l’intérêt  des  simples  fidèles 
Qui  ne  savent  pas  déterminer  certains 
temps  pour  la  priere.  L’office  divin  con- 
tribue beaucoup  à leur  inspirer  le  goût 
de  1 oraison  ; il  leur  donne  occasion  de 
s assembler  au  moins  à l’église,  lorsqu’on 
y chante  les  louanges  de  Dieu  ; et  l’appa- 
reil qu  on  y déploie,  les  chants  qu’ils 
entendent,  les  préservent  de  l’ennui 
qu’ils  éprouveraient  à y demeurer  quel- 
que temps.  Toute  la  multitude  du  peuple 
était  dehors  à V heure  où  Von  offrait  les  par- 
fums, dit  saint  Luc.  Que  de  personnes 
simples  et  ignorantes  se  dispenseraient 
tout  à fait  de  prier,  sans  la  coutume  de 
se  réunir  à l’église  à certaines  heures 
pour  y assister  à la  célébration  du  saint 
sacrifice,  et  y réciter  les  prières  ! 

Cinquième  raison  : L’office  divin 
donne  à la  religion  chrétienne  la  splen- 
deur et  l’éclat  qu’elle  mérite.  — Les 
Juifs,  les  Gentils,  les  hérétiques  s’asseni- 
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blent  en  public;  ils  ont  leurs  lieux  de 
réunion  où  ils  pratiquent  leurs  cérémo- 
nies profanes,  célébrant  avec  pompe 
leurs  sacrilèges  mystères  : et  les  chré- 
tiens, qui  sont  en  possession  des  vérités  j 
éternelles,  et  des  augustes  sacrements  ? 
du  Fils  de  Dieu,  ne  se  réuniraient  pas  ' 
aussi  pour  les  célébrer  et  les  honorer  ! ; 
Ils  ne  rendraient  pas  à leur  Créateur  les  ^ 
louanges  dont  il  est  digne  ! Ils  s’abstien-  ] 
draient  de  ces  solennelles  actions  de^ 
grâces  qui  leur  méritent  des  bénédic-1 
tions  encore  plus  abondantes  et  qui| 
inspirent  aux  autres  plus  d’amour  et  de  ^ 
respect  pour  une  religion  si  sainte!  Ne'- 
lisons-nous  pas  de  David  : Il  a rendu  les] 
fêtes  célèbres,  et  il  a voulu  que  les  solennités' 
fussent  célébrées  avec  un  magnifique  appareil,  \ 
afin  qu' Israël  louât  le  nom  du  Seigneur,  et 
que  dès  le  matin  il  rendit  gloire  à sa  sainteté 
De  toutes  les  observances  religieuses,^ 
celle  de  l’ofEce  divin  requiert  de  la  part 
du  supérieur  un  soin  plus  particulier^ 
afin  que,  comme  nous  l’avons  dit,  oh 
s’en  acquitte  toujours  dignement,  avec 
ordre  et  bienséance.  En  tout  autre  temps 
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nous  travaillons  pour  Dieu,  mais  en 
celui-ci  nous  sommes  en  présence  de 
Dieu  ; nous  nous  mettons  en  communi- 
cation avec  lui  ; nous  lui  parlons  et  il 
nous  parle  ; nous  implorons  ses  miséri- 
cordes ; nous  demandons  son  assistance. 

La  dévotion  personnelle  consiste , 
lo  dans  les  prières  que  l’on  fait  en  son 
particulier,  comme  les  psaumes,  les  lita- 
nies dont  on  s’acquitte  en  surcroît  des 
prières  que  l’on  récite  avec  la  commu- 
nauté, et  qui  nous  sont  propres  ; car  le 
Seigneur  a dit  : Lorsque  vous  voudrez  prier ^ 
entrez  dans  votre  chambre^  et  après  en  avoir 
fermé  la  porte,  priez  votre  père  en  particulier , 
20  Elle  consiste  encore  dans  la  pratique 
de  l’oraison  mentale,  des  pieuses  médi- 
tations, où  l’homme  se  recueillant  en 
lui-même  s’applique  tantôt  à la  consi- 
dération de  ses  péchés,  de  ses  misères 
et  de  ses  imperfections  ; tantôt  à celle 
des  supplices  que  Dieu  réserve  aux 
pécheurs,  des  bienfaits  généraux  ou  par- 
ticuliers qu’on  a reçus  de  Dieu  ; tantôt 
à celle  des  mystères  de  son  divin  Fils, 
des  douceurs  incomparables  de  sa  cha- 
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rité,  des  récompenses  éternelles  qu’il 
nous  a promises,  afin  d’exciter  en  soi 
des  sentiments  de  dévotion,  de  crainte, 
ou  d’amour,  ou  de  désir,  ou  de  joie  spi- 
rituelle, conformément  à ce  que  dit 
David  : Je  méditais  durant  la  nuit  au  fond 
de  mon  cœur;  et  in  entretenant  en  moi-même,  je 
roulais  dans  mon  esprit  plusieurs  pensées.  Je 
disais  : Dieu  nous  rejettera-t-il  donc  pour  tou- 
jours? nous  privera-t-il  de  sa  miséricorde  éter- 
nellement et  dans  toute  la  suite  des  siècles? 
30  Cette  dévotion  consiste  encore  en  de 
pieuses  affections  pour  Dieu,  enlarmçs, 
en  soupirs,  en  de  saints  désirs  d’amour, 
et  autres  mouvements  intérieurs  et  inef- 
fables d’un  cœur  embrasé,  dans  les 
épanouissements,  les  ravissements  et  les 
extases,  où  l’âme  perdue  en  Dieu,  et 
comme  transformée  en  lui,  ne  fait  plus 
qu’un  même  esprit  avec  lui,  le  voyant 
par  la  pure  lumière  de  son  entende- 
ment, le  connaissant  en  lui-même,  l’ai- 
mant d’un  amour  inénarrable,  jouissant 
presque  de  lui  comme  les  Saints  en 
jouissent  dans  le  ciel.  Car  alors,  cest  V Es- 
prit-Saint lui-même  qui  demande  pour  nous 
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avec  d'ineffables  gémissements,  dit  l’Apôtre. 

Si  le  supérieur,  à cause  de  la  multi- 
plicité de  ses  occupations  ne  peut  pas 
se  livrer  autant  qu’il  le  voudrait  à ces 
exercices  de  la  dévotion  particulière, 
qu’il  sache  au  moins  parfois  et  lorsque 
rien  ne  s’y  oppose,  dérober  quelques 
instants  pour  s’y  adonner,  de  peur  que 
sa  ferveur  ne  vienne  à se  ralentir,  et  que 
perdant  l’habitude  de  la  prière,  il  ne 
soit  bientôt  comme  étranger  à Dieu,  et 
que  Dieu  ne  lui  retire  insensiblement 
toutes  les  grâces  de  sa  miséricordieuse 
protection.  C’est  ainsi  que  Moïse  au 
milieu  des  peines  et  des  embarras  que 
lui  donnait  la  conduite  du  peuple,  recou- 
rait souvent  au  tabernacle  du  Dieu 
vivant,  pour  retremper  dans  ces  entre- 
tiens intimes  avec  le  Très-Haut,  les 
forces  de  son  âme  et  la  vigueur  de  l’es- 
prit. C’est  ainsi  encore  que  le  Sauveur 
après  avoir  employé  des  journées  entiè- 
res' à instruire  les  peuples,  se  retirait 
seul  à l’écart  pour  passer  les  nuits  en 
oraison.  Un  supérieur  ne  trouve,  il  est 
vrai,  que  peu  de  temps  à consacrer  à la 
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prière  : toutefois  il  ne  doit  ne  pas  négli- 
ger la  pratique;  car  étant  obligé  à raison 
de  son  office,  de  prier  pour  ceux  qui  lui 
sont  soumis,  il  arrive  souvent  que  Dieu 
lui  donne  à cause  d’eux  le  don  d’une 
prière  plus  efficace,  afin  qu’après  avoir 
été  utile  à ses  frères  en  agissant,  il  leur 
soit  utile  aussi  en  priant.  Il  doit  donc  re- 
chercher les  occasions  de  faire  oraison, 
et  ne  pas  les  négliger  ni  les  repousser 
lorsqu’elles  se  présentent,  de  peur  qu’en 
punition  de  son  ingratitude,  Dieu  ne  re- 
tire de  lui  sa  grâce  et  ses  bénédictions. 

La  dévotion  continuelle  et  assidue 
doit  être  aussi  familière  à un  supérieur 
qu’à  tous  ceux  qui  veulent  faire  quelque 
progrès  dans  la  vertu  et  la  perfection 
religieuse.  Cette  dévotion  consiste  en 
trois  choses  : l’exercice  de  la  présence 

de  Dieu  ; il  faut  qu’un  supérieur  puisse 
dire  avec  David  : J'ai  toujours  le  Seigneur 
devant  mes  yeux;  et  ailleurs  : J'ai  les  yeux 
continuellement  élevés  vers  la  divine  Majesté, 
En  tout  temps,  en  tout  lieu,  en  toute 
occurrence,  l’homme  spirituel  doit  s’ap- 
pliquer à tourner  son  cœur  et  ses  pensées 
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vers  Dieu,  et  se  tenir  en  sa  présence. 
Ainsi  les  prophètes  Elie  et  Elisée  avaient- 
ils  coutume  de  dire  : Vive  le  Seigneur^  en 
présence  de  qui  je  suis.  Les  anges,  en  quel- 
que lieu  qu’ils  soient  envoyés,  ne  cessent 
jamais  de  contempler  Dieu;  ainsi  un 
homme  vraiment  spirituel,  ne  doit  ja- 
mais, autant  qu’il  le  peut,  perdre  de  vue 
le  souvenir  de  Dieu;  et  s’il  lui  arrive 
quelquefois  de  s’en  distraire,  qu’il  se  le 
reproche  amèrement  et  qu’il  se  rappelle 
ces  paroles  de  saint  Bernard  : « Regar- 
dez comme  perdu  tout  le  temps  où  vous 
ne  pensez  pas  à Dieu.  Il  n’est  pas  en 
notre  pouvoir  d’avoir  toujours  notre 
pensée  fixement  arrêtée  sur  lui,  comme 
dans  la  méditation  : mais  nous  devons 
au  moins  diriger  vers  lui  notre  cœur  par 
un  simple  souvenir  : et  lorsque  nous  en 
avons  la  facilité,  changeons  ce  souvenir 
en  méditation  et  en  prière;  ainsi  qu’un 
homme  qui  porte  avec  lui  de  quoi  pein- 
dre un  magnifique  tableau,  bien  décidé  à 
se  mettre  à l’œuvre  aussitôt  qu’il  en  ren- 
contrera l’occasion  et  la  commodité.  » 
2»  Un  supérieur  doit  avoir  un  désir 
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continuel  de  plaire  à Dieu  dans  toutes 
ses  actions,  dans  tous  ses  discours,  de 
sorte  que,  comme  si  toujours  il  était  en 
sa  présence,  il  ne  fasse  jamais  rien,  et 
ne  dise  jamais  rien  qui  puisse  lui  dé- 
plaire; et  si  ce  malheur  lui  arrivait, 
qu’il  en  éprouve  un  vif  regret  et  qu’il 
s’étudie  à savoir  en  quoi  et  comment  il 
pourra  plaire  davantage  au  Seigneur  ; 
qu’il  dise  comme  l’Apôtre  : Toute  notre 
ambition  est  de  lui  plaire,  soit  éloignés  de  lui, 
soit  en  sa  présence;  car  nous  comparaîtrons 
tous  devant  le . tribunal  de  Jésus-Christ,  -Le 
religieux  doit  aussi  se  comporter  tou- 
jours, comme  si,  à chaque  instant,  il 
avait  à se  présenter  au  tribunal  du 
souverain  juge,  et  c’est  le  conseil  que 
Jésus-Christ  donnait  lui-même  à ses 
disciples  : Soyez  toujours  prêts,  parce  que  le 
Fils  de  r homme  viendra  au  moment  où  vous 
y penserez  le  moins.  Rien  ne  peut  être 
caché  à ses  yeux  ; et  comme  la  longueur 
du  temps  ne  peut  lui  faire  oublier  au- 
cune de  nos  bonnes  œuvres  pour  les 
récompenser,  il  se  souvient  ausssi  du 
mal  que  nous  faisons,  et  il  le  punira,  si 
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nous  ne  l’expions  nous-mêmes  par  la 
pénitence.  Le  pécheur  qui  ne  fait  aucun 
cas  de  son  salut  dit  dans  l’Ecclésiasti- 
que : Personne  ne  me  voit,  qui  craindrai-je? 
Dieu  qui  régné  au  ciel  a-t-il  souci  de  ce  qui  se 
fait  ici-bas?  Il  ne  se  souviendra  pas  de  mes 
péchés.  Le  malheureux  ! il  ne  sait  pas  que  les 
yeux  du  Seigneur  sont  plus  lumineux  que  le 
soleil  ; quil  regarde  de  tous  côtés  les  voies  des 
hommes. 

30  Que  le  supérieur  n’entreprenne 
aucune  affaire,  qu’il  ne  commence  au- 
cune action,  sans  s’être  auparavant 
recommandé  à Dieu  par  la  prière,  au 
moins  sans  avoir  élevé  vers  lui  menta- 
lement son  esprit  et  son  cœur.  Qu’il  se 
prémunisse  ainsi  contre  tout  événement  ; 
qu’à  chaque  bienfait  de  la  part  de  Dieu, 
il  lui  en  rende  grâce  ; qu’il  lui  demande 
le  secours  de  ses  lumières  pour  agir 
d’une  manière  utile  à son  âme  ; qu’il  le 
supplie  de  tout  conduire  et  de  tout 
diriger  dans  l’intérêt  de  son  salut  et  de 
son  avancement  spirituel.  Le  pilote  qui 
prévoit  la  tempête  se  hâte  de  rentrer  au 
port  et  de  s’y  mettre  en  sûreté  ; ainsi  le 
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religieux  doit-il  se  réfugier  continuelle- 
ment dans  le  port  de  l’oraison  où  il  sera 
à l’abri  de  tous  les  dangers,  et  compter 
bien  plus,  pour  le  succès  de  ses  entre- 
prises, sur  l’efficacité  de  la  prière,  que 
sur  ses  efforts  et  toutes  ses  industries. 
Aussi  est-il  écrit  : Comme  nous  ignorons  ce 
que  nous  devons  faire,  il  ne  nous  reste  plus, 
ô mon  Dieu,  qu'à  élever  vers  vous  nos  yeux  ; 
et  nous  lisons  au  livre  des  Psaumes  : 
Comme  les  yeux  des  serviteurs  sont  attachés 
sur  les  mains  de  leurs  maîtres;  ainsi  nos  y eux 
sont  fixés  vers  le  Seigneur  en  attendant  quil 
ait  pitié  de  nous. 

Que  le  séraphin  ecclésiastique,  c’est- 
à-dire  le  directeur  des  âmes,  se  présente 
donc  orné  de  ces  six  ailes  devant  le 
trône  sublime  et  resplendissant  du  Très- 
Haut  ; que  les  deux  premières  voilent  sa 
tête;  que  celles  du  milieu  couvrent  son 
corps  et  ses  pieds  ; et  qu’étendant  les  deux 
autres,  il  plane  et  vole  dans  l’espace. 
Que  le  désir  des  louanges  des  hommes 
ne  ralentisse  pas  son  zèle,  que  les  affec- 
tions de  son  cœur  ne  s’arrêtent  point 
à la  chair  et  au  sang,  mais  que  son  zèle 
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porté  par  le  souffle  d’une  intention  pure, 
tende  toujours  à Dieu;  et  que  les  affec- 
tions de  son  cœur,  purifiées  par  une 
charité  vraie  pour  ses  frères,  le  tiennent 
toujours  élevé  au-dessus  de  la  terre; 
qu’il  puisse  dire  avec  le  Prophète  : Mon 
cœur  s'est  toujours  porté  à l'accomplissement 
de  VOS  commandements,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  vos  récompenses.  Que  la  patience 
et  sa  vie  exemplaire  lui  servent  de 
cuirasse  et  de  bouclier  contre  les  traits 
des  adversités  et  des  persécutions,  et 
cachent  l’absence  de  ses  mérites  ; qu’elles 
soient  en  même  temps  pour  lui  une 
armure  qui  le  défende,  et  un  vêtement 
sacré  qui  le  pare;  c’est  ainsi  que  le 
prophète  Isaïe  a dit  : Revétez-vous  de  votre 
force,  ô Sion;  prenez  votre  vêtement  de  gloire. 
Que  par  la  circonspection,  il  élève  son 
vol,  découvrant  clairement  ses  devoirs 
qu’il  a à remplir  et  la  manière  dont  il 
doit  les  remplir;  que  par  l’esprit  de 
dévotion,  il  cherche  les  choses  du  ciel  ; 
et  que  d'un  essort  rapide  il  parvienne 
jusqu’à  Jésus-Christ  assis  à la  droite  de 
son  Père. 


l38  LES  SIX  AILES  DU  SÉRAPHIN. 

Tous  ceux  qui  ont  la  charge  de  gou- 
verner les  autres  ne  peuvent  pas  possé- 
der toutes  ces  vertus  dans  le  même 
degré,  mais  tous  doivent  les  avoir  dans 
une  certaine  mesure  tant  pour  leur  pro- 
pre sanctification  que  pour  l’édification 
de  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Chaque 
religieux  qui  n’a  à gouverner  que  lui- 
même  et  qui  rendra  compte  à Dieu  de 
sa  conduite  au  dernier  jour,  doit  aussi,  ^ 
proportion  gardée,  en  être  orné,  s’il  veut  | 
aller  au  ciel.  Qu’il  soit  ardent  et  zélé  | 
pour  la  justice,  compatissant  ên  vue  de  | 
Dieu  aux  faiblesses  de  ses  frères,  patient  ' 
dans  les  adversités,  édifiant  par  sa  vie  ^ 
exemplaire,  circonspect  dans  toutes  ses  | 
actions;  et  par-dessus  tout,  que  par  saJ 
fidélité  à l’oraison,  il  vive  dans  une| 
étroite  familiarité  avec  Dieu  qui  lej 
dirigera,  l’aidera  à devenir  parfait,  et; 
enfin  l’appellera  à partager  avec  lui  son^ 
bonheur  et  sa  gloire  éternels.  Quenotréî 
Seigneur  Jésus-Christ  nous  en  fasse  àj 
tous  la  grâce.  Amen.  ^ 
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